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7 UN MÉMOIRE INÉDIT 


DE RAPBAUT SAINT-ÉTIENNE 


4 _ De tousles défenseurs des libertés protestantes à la fin du dix- 
huitième siècle, le plus illustre est Rabaut Saint-Étienne. Son 
nom reste associé à celui des hommes qui ont lutté et qui sont 
morts pour la victoire du droit, et son souvenir est inséparable 
= de celui des plus grandes conquêtes de la Révolution française. 
On ne saurait oublier qu’il parut à la tribune se déclarant avec 
_ fierté comme le représentant d’un grand peuple de proscrits, 
- et que dans un jour à jamais célèbre, la liberté religieuse ren- 
_ contra en lui l'avocat le plus digne d’une telle cause, par 
l'éclat du génie, par la noblesse du caractère. S'il vécut pour la 
liberté, il mourut pour elle avec un héroïsme digne d’un 
pasteur du désert. Il avait envisagé avec fermeté l'issue de 
la lutte, jetant à la postérité après la terrible séance du 31 mai 
1793, cette noble protestation : « Je suis las de cette portion 
de la tyrannie. » 
Iltraita de haut les misérables qui conduisaient la France 
_ à saperte. Il fit comme Barnave, dont il admirait le noble cou- 
; XXxI. — 22 
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rage devant l’échafaud et qui, disait-il, « avait traité avec le 
plus grand mépris le tribunal de la canaille * ». 

Si ses ennemis politiques l’accusèrent avec violence, ceux 
du moins qui l’avaient approché restèrent fidèles à laffection 
comme à l'estime qu’il leur avait inspirées. « J’ai habité à 
Nismes, écrivait Boissy d’Anglas, pendant dix ans Ja même 
maison que lui; je l’aï vu et entretenu tous les jours pendant 
cette portion de ma vie; il ne s’en est pas écoulé un seul qui 
n’ait ajouté quelque chose à mon estime et à mon amitié pour 
lui ?. » 

Les protestants ne pouvaient prononcer son nom sans se 
souvenir de cette vie si noblement dépensée pour la revendica- 
tion de leurs droits. Si l’État civil leur avait été accordé, ne 
le devaient-ils pas à la persévérance de ses efforts et au succès 
des négociations qu’il avait dirigées ? Si, à Paris, pour la pre- 
mière fois depuis la Révocation, le culte avait été organisé 
sans dépendre des légations étrangères, c’était à son initiative 


1. Ce sont les dernières lignes écrites par Rabaut à la veille de son sup- 
plice ; 1793, quatridi frimaire. (Manuscrits Coquerel, XXIX.) 

2. Longtemps après les terribles événements de 1793, Boissy d’Anglas, retiré 
dans sa terre de Bougival, rappelait dans un poème où il chantait sa retraite, 
le souvenir de ce lointain passé. Le pasteur du désert ne pouvait être oublié, et 
un touchant hommage devait lui être rendu par le héros de la séance de Prai- 
rial : 


« Et toi, mon cher Rabaut, mon digne amd, mon maître, 
Tu renaîtras aussi dans ce séjour champêtre. 

J'y place ton image : et le triste cyprès 

Ombragera la pierre où revivront tes traits. 

Hélas! quand tu tombas sous la hache homicide, 
Je restai sans modèle et je marchaï sans guide ; 
Mais du moins, 6 Rabaut, je n’ai point dégradé 

Le nom sacré d’ami par ton cœur accordé. 

Moins éloquent que toi, j'ai pourtant su défendre 
Les principes sacrés que ta voix fit entendre ; 

Et dans nos jours affreux de crime et de malheurs 
J’ai brisé quelques fers et séché quelques pleurs. » 


(Souvenirs littéraires et poétiques d’un vieillard, par Boissy d’Anglas, 1825 }) 
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qu’on en était redevable. N’était-ce pas lui enfin, qui dans la 
séance du 14 juillet 1789, avait remporté cette grande victoire, 
dont le prix fut la liberté de conscience? 

C'était un touchant hommage que celui rendu à cette grande 
mémoire, par l’homme qui avait continué l’œuvre des deux 
Rabaut et qui portait si dignement leur nom. Rabaut le jeune 
racontait la scène émouvante où les pasteurs se présentèrent 
devant l’empereur pour l’assurer de leur profonde reconnais- 
sance, et rappelait les célèbres paroles de Napoléon : « L’em- 
pire de la loi finit où commence l’empire indéfini de la con- 
science. La loi ni le prince ne peuvent rien contre cette liberté. » 
Sa pensée se reportait d'elle-même aux grandes luttes soute- 
nues contre les oppresseurs ; aussi pouvait-il écrire : « Où 
étaient-ils ces respectables ministres du saint Évangile qui 
bravèrent toutes les persécutions? Vous surtout, à mon père, 
Ô mon frère, où étiez-vous ? ? » 

Il avait en effet préparé la victoire, et les Réformés ne 
sauraient l'oublier. Rabaut Saint-Étienne avait appris à aimer 
la liberté, en souffrant pour elle, dès les premiers jours de son 
enfance. 

Poursuivi, chassé, traqué, errant de lieux en lieux, il s’était 
consacré à son service comme l'avait fait son noble père, ce 
pasteur dont Vernet disait « que sans flatterie il était en véné- 
ration dans tout le royaume * ». 

De là, l'intérêt qui s'attache à l’histoire de cette lutte des 
faibles contre les forts, de cette guerre contre l’intolérance à 
laquelle Antoine Court, Court de Gebelin et les Rabaut prirent 
une si grande part. Par une heureuse fortune, nous avons 
retrouvé un document important qui montre avec quelle éner- 


4. Ce fut le 7 juin 1788 que le culte réformé fut célébré publiquement à 
Paris pour la première fois. Les fidèles se réunirent pour entendre Marron, rue 
Mondétour, vis-à-vis celle du Cygne, l'allée à côté de la grille du cloître Saini- 
Jacques de l'Hôpital, (Manuscrits Coquerel, XXVI, p. 199.) 

2. Annuaire ou Répertoire ecclésiastique, par Rabaut le jeune, p. 17, 1807. 

3. Manuscrits Coquerel, XNIT, 51, 
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gie et avec quel talent Rabaut Saint-Étienne défendit les 
Réformés dès les premiers jours de son ministère. 

Louis XV venait de mourir (10 mai 1774) et de Maurepas 
était appelé à diriger la politique de son successeur. On sait ce 
que furent les débuts de ce règne et les espérances que fit 
naître l’entrée de Turgot aux affaires. Rabaut Saint-Etienne 
pensa qu’il fallait agir, et n’hésita pas à composer le mémoire 
que nous avons retrouvé. 

Il comprit que dans la situation des Réformés il importait 
d'agir secrètement, et de plaider moins une cause particulière 
que celle de la liberté. Pour expliquer sa démarche, il en ap- 
pela à son zèle pour le Prince, comme à son attachement pour 
la patrie. C’est à desseinqu’ilne voulut pas être connu de M. de 
Maurepas, afin que l’homme d’État fût surtout préoccupé de la 
question politique, Rabaut avait adressé son mémoire tout 
cacheté à un homme dont le zèle et la probité lui étaient connus, 
et il y avait joint une lettre anonyme oil priait cet amide faire 
tenir son travail au premier ministre. 

Nous ne savons si M. de Maurepas reçut le mémoire de 
Rabaut, mais nous sommes portés à croire qu’il ne lui fut pas 
remis. Sans doute, s’il eût étudié cette vigoureuse défense des 
droits des Réformés, il n’eût pas écarté, comme il le fit alors, 
la discussion sur l’état civil des protestants?, De toute manière, 
ce beau travail n’est pas connu, et il a toute la valeur d’un do- 
cument inédit dû à l’un des écrivains qui ont le mieux apprécié 
les hommes et les choses du protestantisme au dix-huitième 
siècle. À ce titre son intérêt n’est pas discutable et nous 
n’hésitons pas à en présenter l'analyse. 


1. C’est parmi de vieux papiers achetés chez un bouquiniste du quai que se 
trouvait ce document. Il s’agit d’un long mémoire adressé au marquis de Mau- 
repas. — L'écriture fine et distinguée du manuscrit ne laisse aucun doute sur 
son auteur, c’est la manière d'écrire de Rabaut, et à cet égard, il n'y à pas 
d'erreur possible. 

2. Voy. Anquez, De l'État civil des Réformés de France, p. 172. 
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Rabaut avait le droit de considérer la question protestante 
comme importante entre toutes. Il fallait lui donner une solu- 
tion, en rendant justice à des hommes dont le seul crime était 
de ne pas avoir la religion du Prince. 

Sans doute les Réformés avaient encore des ennemis plus 
disposés à consulter les mouvements de leurs passions que les 
intérêts d’une sage politique; mais si ardent que fût leur fana- 
tis,mie 1 n’était pas cependant en leur pouvoir de faire préva- 
loir leurs idées persécutrices. L'espérance était donc permise 
à ceux que des lois barbares condamnaient à un état dégra- 
dant, dans un pays qu’ils avaient toujours servi fidèlement. 

Du reste, la cause de la tolérance était victorieuse, et tous 
les arguments de la violence s’évanouissaient au seul souve- 
nir de la tragédie de Toulouse. Lorsque dans la France 
entière on applaudissait avec transport l’Honnêle criminel, il 
n’était plus possible de préconiser les moyens de terreur qui 
avaient bouleversé les provinces méridionales pendant tant 
d'années. 

Si Rabaut écartait résolument la discussion comme indigne 
d’être portée devant un homme d’État, il comprenait cepen- 
dant la nécessité de repousser des accusations sans cesse répé- 
tées, bien que toujours réfutées, qui faisaient des Réformés 
les artisans de toutes les révoltes et de toutes les séditions *. 

La tâche lui était rendue facile, car il suffisait d’en appeler 
aux leçons de l’histoire, de rappeler les déclarations des rois 
de France, même celles de Louis XIV, qui cependant avait 
si cruellement persécuté les Réformés. Il pouvait en four- 
nir un illustre exemple. Lorsque l'électeur de Brandebourg 

4. Ces accusations s'étaient produites avee autant d'éclat que de violence 


dans le lourd pamphlet de l’abbé de Caveirac qui eut son heure de célébrité: 
Apologie de Louis XIV et de son conseil sur la Révocation de l'Edit de 


Nantes, 1798. 
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intercéda en faveur des protestants de France que poursuivait 
la haine du clergé, afin que la liberté de conscience garantie 
par l’Édit de Nantes leur fût conservée, Louis XIV lui répon- 
dit : « J’y suis engagé par ma parole royale et par la reconnais- 
sance que j'ai des preuves qu’ils m’ont données de leur fidélité 
pendant les derniers mouvements, où ils ont pris les armes 
pour mon service, et se sont opposés avec vigueur et avec 
succès aux mauvais desseins qu’un party de rebelles avait formé 
dans mes États contre mon autorité*. » 

Quelles ont été les conséquences de l’oubli des droits des 
Réformés, quel fruit la France a-t-elle recueilli de persécu- 
tions dont on avait loué jusqu’au ciel la sainte efficacité ? 

« La France, dira avec hardiesse le pasteur du désert, reçut 
une playe qui saigne encore et qui jamais ne sera bien cicatri- 
sée; car on peut bien par une tolérance prudente et éclairée, 
consoler la génération présente des maux que ses ayeux ont 
éprouvés et rappeler même un grand nombre de réfugiés; 
mais jamais on n’arrachera aux étrangers nos rivaux, la ri- 
chesse, l’industrie et la puissance que les émigrations des 
protestants leur ont presque seules procurées. » 

Ces dures vérités, aujourd’hui tombées dans le domaine 
public, autrefois défendues par le petit nombre, n'étaient 
point de celles, que pour l’ordinaire entendaient les ministres 
de la monarchie. 

Si connues que soient les suites de la Révocation, il est ce- 
pendant intéressant de voir flétrir, et dans de Lelles circon- 
stances, les résultats de l’intolérance. Par la seule lecture des 
quelques pages du mémoire de Rabaut, il est aisé de compren- 


4. Lettre à l’Électeur du 6 décembre 1666. On peut rappeler aussi la décla- 
ration de Louis XIII du 23 août 1632, à l’honneur des protestants restés fidèles 
en Languedoc ; la lettre du cardinal de Mazarin au Synode de Loudun : « Je 
vous prie de croire que j'ai une grande estime pour vous, comme vous le méri- 
tez, étant si bons serviteurs et sujets du Roi » (AYMoN, Syn. nat., IL, 739); la 
déclaration du roi Louis XIV donnée à Saint-Germain, le 21 mai 1652 : « Nos sujets 
de la R. P. R. nous ont donné des preuves certaines de leur affection et fidélité, 
notamment dansles occasions présentes, dont nous demeurons très satisfaits, » étc. 
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dre que la période des supplications craintives a pris fin. 
On en jugera du reste par ce tableau vivant de la grande 
émigration protestante. « On força, dit-il, deux millions 
de Français‘ à s’exiler de leur patrie. Ils allèrent arroser de 
leurs larmes, et enrichir de leurs travaux, la Suisse, dix pro- 
vinces de l’Allemagne, les campagnes de Hollande, d’Angle- 
terre, de Danemark, de Suède, et les sables arides du Bran- 
debourg. Ils se répandirent en divers pays dont ils ne con- 
naissaient ni les mœurs, ni le langage. Ce furent eux qui 
firent le fond des premiers établissements de ces colonies an- 
glaises de l'Amérique, qui étonnent aujourd’hui l’ancien con- 
tinent; ils passèrent des premiers au cap de Bonne-Espérance, 
où ils plantèrent la vigne, pour y conserver le souvenir de 
leur ancienne patrie. On en trouve dans tous les établissements 
des Européens, en Asie et en Afrique; et dans quel pays de 
Puniversn’en trouve-t-on pas? Sur le rocher de Sainte-Hélène, 
près du pôle austral, dans cette île délicieuse située entre 
V’Asie et l'Amérique, à quatre mille lieues de leur patrie, on a 
trouvé des réfugiés français. Les voyageurs nous disent que, 
dans tous ces pays, « quoique les réfugiés qui avaient vu la 
France soyent dansle tombeau, quoique leurs filssoyent riches, 
et qu'ils n’ayent jamais connu la patrie de leurs ayeux, 1ls n’en 
parlent qu'avec attendrissement; ils se regardent tous comme 
en exil de ne pas voir l’heureuseterre dont leurs pères ne leur 
parlaient jamais qu’en versant des torrens de larmes. Ils ap- 
prendront bientôt qu’un jeune monarque est montésur le trône 
des Français, que ses vœux et ses travaux tendent à rendre la 
France heureuse, et sans doute, qu'à l’ouiede cesrécits, leurs 
espérances ne seront pas diminuées. » 
Les Réformés sont restés fidèles à leur pays et à leur roi, 

voilà le fait indéniable. Is prient Dieu dans les déserts, mais 


1. Il est inutile de marquer l’exagération de deux millions. C'est une réponse 
aux affirmations des adversaires des Réformés, qui parlaient d’une émigration 
de 50000 âmes, et encore disaient-ils qu’ils étaient au delà de la vérité. (Voy. 
PApologie de Louis XIV, op. cit., p. 12.) 
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jamais leur culte ne s'achève sans que des prières ferventes 
ne s'élèvent en faveur du roi; c’est ce dont le ministre 
pourra se convaincre par les rapports des intendants. Il 
est vrai que ces assemblées religieuses sont considérées à 
certains égards comme une violation ouverte des lois du pays. 
Soutenir une semblable thèse, c’est méconnaitre les intérêts de 
de l’État. La religion en effet n’est-elle pas le lien de l'État, et 
sans religion que devient la fidélité du sujet? Dans un pays où 
l'ignorance est générale, où la masse est illettrée, de propos 
délibéré, par politique, souffrir que des populations restent 
sans culte, c’est les conduire à la barbarie. Si les Réformés 
n'avaient pas de culte, le Prince devrait le leur donner; ce 
serait la politique de la sagesse et de la prévoyance; mais ce 
culte ils le possèdent et il ne s’agit que d’en régler l’exercice. 

Les opinions en effet ne peuvent se proscrire. L'expérience 
cruelle faite en France doit suffire pour convaincre les plus 
obstinés ; aussi en présence de ce fait le gouvernement doit, 
ou sévir, ou pardonner. L’argumentation s’élève à une grande 
hauteur, traversée par un souffle de liberté et de fierté hugue- 
notes. « Les Protestants, écrit Rabaut, se refusent d’embrasser 
le culte catholique, parce qu’ils sont puissamment attachés au 
leur; et si pendant deux cents ans ils n’ont point craint de 
verser leur sang pour le conserver, on ne peut plus ignorer 
Jusqu'où va leur zèle pour leur croyance. Ne leur faisons point 
un crime de la force de cette conviction, ce serait perdre son 
temps, et faire le procès à l'univers. Le gouvernement établit 
les lois d’après ce que les hommes sont et non d’après ce qu’il 
voudrait qu’elles fussent. Qu'il me soit permis de dire qu'un 
gouvernement sage ne doit jamais mettre ses sujets dans le 
cas d’opposer les commandements de Dieu aux commande- 
ments des hommes. Les peines humaines ne sont que pour le 
temps et les peines divines s’étendent dans l’éternité. » 

Il avait raison d’ajouter que lorsque la conscience humaine 
se trouvait placée dans une telle alternative, « la majesté des 
lois était compromise ». Sans s’effrayer, marquant nettement 
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les conséquences des mesures de rigueur, Rabaut rappelle au 
ministre les leçons du passé, en lui demandant de se souvenir 
« qu’à un zèle obstiné de persécution répond un zèle obstiné 
de patience ». Espérer résoudre la question protestante par 
de nouvelles persécutions, c’est vouloir aboutir à de nouvel- 
les ruines et à de nouveaux massacres. 

Les solutions les plus simples sont les meilleures; qu’on 
laisse aux Protestants leur culte, puisque le seul reproche à 
lui faire, c’est de ne pas être le culte du Prince. Les pru- 
dents, Les timorés font observer que ces assemblées sont nom- 
breuses; qu'est-ce à dire sinon que les Protestants sont en 
grand nombre et que la nécessité d’assurer l'exercice régulier 
de leur culte s’impose ? Nulle objection ne se présente sans 
qu’elle soit réfutée. Il sait que dans l'entourage de M. de Mau- 
repas se trouvent des hommes qui conseillent de diriger con- 
tre les pasteurs toute la rigueur des arrêts édictés depuis 
le règne de Louis XIV. « C’est une cruelle politique, écrira 
Rabaut, que de hazarder la vie de quelques hommes pour voir 
ce qui en arrivera. Et puis ignore-t-on ce qui doit en résulter, 
et n’a-t-on pas déjà fait cette sanglante expérience ? Un minis- 
tre n’est pas plutôt mort, que sa place estremplie et l’on a tué 
un homme en pure perte. » 

Avec une haute raison il montre que ce sera aggraver le mal 
que l’on croirait faire disparaître. Les ministres sont des 
hommes préparés pour cette tâche difficile, connaissant le 
peuple protestant, et jaloux sur toutes choses, de servir les 
intérêts religieux qui leur sont confiés. Que par la violence de 
la persécution, on force les uns à s’exiler, et que les autres 
périssent martyrs de la cause de l'Évangile, qui peut assurer 
que ceux qui les remplaceront, car ils seront remplacés, ne 
tomberont pas dans un fanatisme dont les conséquences sont 
redoutables, si l’on veut se souvenir de la guerre des Cévennes. 

Mais des considérations d’un autre ordre s’imposent à l’es- 
prit et ilest d’une sage politique de les examiner. Rabaut écrit 
à une époque où tout est remis en question; les anciennes 
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théoriessontcombattues, et Rousseau a donné au public le Con- 
trat social. Si M. de Maurepas juge cette importante affaire en 
penseur et en homme d’État, il se souviendra que ces protes- 
tants menacés par de cruels ennemis, ne sont pas des étran- 
gers, mais des Français. Là encore Rabaut pose nettement la 
question et c’est par un dilemme redoutable qu’il conclut. 

QI y a, dit-il, un contrattacite entrele Prince et tout homme 
que la naissance ou le choix ont soumis à sa domination, par 
lequel le sujet promet obéissance et loyauté, et le Prince pro- 
tection et justice. En vertu de ce contrat, le monarque qui 
règne sur les Français, ne peut refuser sa protection à aucun 
de ceux qui ont le bonheur de porter ce nom. Mais à quoi ne 
s’est pas engagé le Prince, en faveur de ceux de ses sujets qu’il 
a retenus dans son royaume *, auxquels il en a même fermé les 
portes? Les aurait-il enfermés dans l’État pour les y rendre 
malheureux”? Qu'ont-ils fait pour mériter en même temps une 
marque de faveur quand on les engage à rester dans le royaume, 
et une marque d’indignation quand on leur y refuse les droits 
de sujets? Y a-t-il deux manières d’être Français? et ne leur 
laisserait-on porter un nom dont ils s’honorent, que pour les 
humilier en leur en refusant les prérogatives? » 

Il est aisé de retrouver dans cette argumentation, dont la 
loyauté fait la force, les traits distinctifs de ce talent qui plaça 
Rabaut Saint-Étienne au premier rang des orateurs politiques 
de son temps. Il a eu la science de la discussion, excellant à 
placer les arguments en leur ordre, formant lentement la con- 
viction mais la rendant inébranlable. 

Ainsi a-t-1l éloigné avec prudence la question religieuse, 
toujours difficile à résoudre en raison de la variabilité des 
opinions et par suite de la facilité des interprétations les plus 


1. Édit de révocation d'octobre 1685, art. 10, Ordonnance du 5 novembre 1685. 
— du 20 novembre 1685. — du 26 avril 1686. — du 7 mai 1686. — du 12 oc- 
tobre 1687. — du 23 novembre 1697. — du 13 janvier 1698. — du 10 février 
1698. — du 11 février 1699. Déclaration du 13 septembre 1699. — du 5 décembre 
1699. — du 26 décembre 1705, etc. 
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diverses. M. de Maurepas n’a plus devant lui que des Français 
dont la situation est aussi étrange qu’elle est misérable. Cet 
état de choses est le résultat d’une législation monstrueuse dont 
on à pu appliquer pendant un tempsles cruelles dispositions, 
mais qui aujourd’hui reste sans force. « Les lois en effet 
n’étant fondées que sur le rapport que les choses ont entre 
elles, elles ne doivent point tendre à changer ces rapports qui 
sont dans la nature même des choses, elles doivent se régler 
sur eux. Que peut donc l’intensité des peinesles plus violentes 
qu’inflige une loi, si l’incompatibilité de cette loi, avec la na- 
ture même des choses, lui oppose une intensité beaucoup plus 
puissante ? » Une remarque non moins importante doit être 
faite, « c’est que la force de la peine va toujours en diminuant, 
tandis que la résistance que la nature des choses oppose reste 
toujours la même ». 

Une longue expérience avait donc prouvé l’inutilité de ces 
lois de coercition et Rabaut, résumant cette utile discussion, le 
prouvait par les raisons suivantes : 

La législation contre les Réformés s’était faite sur cette don- 
née, qu’iln’yavait plus de protestants en France,et onencompte 
au moins un million. C’étaient contre les nouveaux convertis 
qu'elle avait été édictée, ceux-ci depuis de longues années 
étaient morts. Ces lois visaient des croyances, portaient atteinte 
aux droits sacrés de la conscience, et les peines qu’elles infli- 
gent, exil, prison, galères, mort, pour ce qu’on osait appeler le 
crime de l’hérésie, soulèvent une protestation unanime. Gette 
cruelle législation subsistaitcependant, ellen’était point abolie. 
L'opinion publique, ilest vrai, s'était prononcée contreelle, mais 
quelle situation était donc celle des Réformés? Leur défenseur 
pouvait dire hautement que « rien n’était plus triste que leur 
destinée ». Les Juifs, ce peuple étranger venu du fond de Asie, 
cette nation rejetée de toutesles nations, n’est nulle part aussi 
malheureuse que les Protestants le sont en France. « Il y à 
dans la nation, une nation gouvernée par des lois particulières, 
que la loi tient enfermée dans le royaume, et qu’elle prive des 
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droits accordés aux sujets du royaume, à qui elle permet de 
commercer, et à qui elle défend tous les arts, et presque tous 
les métiers; à qui elle permet de jouir des effets civils, et 
dont elle casse tous les mariages, qu’elle compte au nombre 
des sujets, dequielleexige les impôts que le sujet doit au Prince, 
et à qui elle refuse les grâces que le Prince rend en échange au 
sujet ; à qui elle laisse la propriété de ses biens en la retenant 
dans la classe des Français et à qui elle Ôte cette propriété en 
lui défendant de vendre sans permission. Genre d'hommes 
infortunés qu’il semble qu’on n’ait retenu dans l’État que pour 
les humilier, en leur faisant voir de quelles faveurs jouissent 
les autres Français, pour les désespérer en leur assurant que 
jamais ils n’y auront part. » 

C’est par un cri de douleur que se résume ce lamentable 
exposé de la situation des Réformés : toujours incertains de 
Jeur état, ceux-ci ne savent ni ce qu’ils sont, ni ce qu'ils doi- 
vent devenir, s’ils sont les maîtres de leurs biens, si leurs 
femmes et leurs enfants sont à eux. 

Ilest aisé de comprendre où aboutira le plaidoyer de Rabaut 
Saint-Étienne; c'es un état civil qu'il va réclamer pour les Ré- 
formés, et pour faire triompher cette bonne cause, il se dépen- 
sera Sans réserves. 


FRANK PUAUX. 


(A suivre.) 


DOCUMENTS 


LISTE DES MASSACREURS DE LA SAINT-BARTHÉLEMY 


A ORLÉANS 1. 


À Monsieur le rédacteur du « Bulletin ». 


Mer, le 16 mai 1882. 


Monsieur et savant maître, 


Vous me demandez quelques mots d'introduction à ma liste des mas- 
sacreurs d'Orléans qui devait paraître en note, à la suite de mon article 
sur la préméditation. Je serai bref. Il ne s’agit pas en effet, ici, de noms 
connus. Ce sont d’obscurs sicaires et les exécuteurs des hautes œuvres de 
lintolérance religieuse et de la politique réunies. Mais, comme vous me le 
dites avec une si juste raison, quelque obscurs que soient les noms, ils 
ont droit à leur part d’immortalité dans l'’infamie. 

J'ai dit, on peut se le rappeler, page 36 du Bulletin du 15 janvier 
1882, après avoir cité le texte du 15 octobre 1572, concernant les 
80 hommes de crue, envoyés au chevalier du guet M. de Semelon : « Le che- 
valier du guet n’avait certes que faire d’une crue de 80 archers envoyés 
de Paris ou même d’ailleurs, dans les circonstances ordinaires, et l’on 
n’envoie pas les gens pour un coup de main, quand le coup de main n’est 
pas prémédité ». Cette preuve me semblait indiscutable ; j’en tirais tout 
naïvement la conséquence que le massacre avait été prémédité. On m'a 
objecté qu’il faudrait pouvoir produire la commission des 80 archers. Il est 
commode d'objecter cela. Qui peut dire qu’il y ait eu une commission en 
règle, pour un tel mandat? Ne voyons-nous pas que de telles mesures se 
prennent viva voce ? Sainte-Foy a-t-il eu une commission? Hilaret a-t-il 
eu une commission ? Et même dans une période plus voisine de nous, les 
massacreurs de septembre 92 ont-ils eu une commission ? 

Puis, trois cents ans se sont écoulés; et, pour quiconque connaît le 


1. Voy. le Bulletin du 15 août 1872 (t. XXI, p. 345). 
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sort des pièces d'archives, il est clair comme le jour qu'on à détruit 
sciemment le plus de documents compromettants quon a pu. 

Je puis en citer un exemple. À Niort, après l’avènement de Henri IV, 
les échevins ralliés au Béarnais ont anéanti eux-mêmes le volume de dé- 
libérations de la cité, où leur zèle contre le Béarnais et pour la Ligue 
éclatait dans toute son évidence. 

Je ne comprends pas toutes 'ces hésitations ; je ne lesexplique que par 
la passion. 

Somme toute, on conviendra que la probabilité, si probabilité il y a, 
est toute en faveur de la préméditation. A Orléans, nul n’en doutait. On n’a, 
qu'àlire les récits du temps. Et lorsqu’à l’opinion contemporaine, viennent 
se joindre des documents significatifs comme ceux que M. de Félice et 
moi avons eu l’honneur de publier ici, il faut reconnaître que le plateau 
de la balance est bien lourd de notre côté et bien léger de l’autre. 

Je livre la liste suivante à Ja publicité. Le document en vaut la peine. 
Qu'il se joigne à tant d’autres qui sont publiés et qu'il ajoute un poids de 
plus à la juste cause des partisans de la préméditation. 

Il s’agit d’une question de justice. Il coule à travers l’histoire un tor- 
rent d’infamie. La justice historique est lente. Elle vient pede tardo, mais 
enfin elle vient. N’en déplaise à messieurs les partisans des Inquisitions, 
il est bon de signaler au monde le nom des bourreaux et de leurs séides. 
Cest ce que nous faisons aujourd’hui. Et nous aurons occasion d’yrevenir. 

Agréez, cher et savant Monsieur, l'hommage de mon respect. 


JULES DOINEL. 


Liste d'après l'état officiel (série CC) des noms des gens 
du quet qui ont été payés pour le service d'août 1572. 


Noble homme, Rolland de Semellon, chevalier et 


capitaine. 300 livres 
Nicolas Drandillon, lieutenant. T2 
Guillaume Henryet, greffier. 311: 11018 


Huit archers de corps, ayant reçu chacun 95 livres: 


Pierre Menestratz. 
Pierre Plessis. 
Jacques Barnot. 
Michel Journau. 
Louis Deniseau. 
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Guillaume Le Vassor. 
Louis Vauldrou. 
Mathurin Ravet. 


22 archers-servants, ayant reçu chacun 12 livres 10 sols : 


Claude Plisson. 
François Fabre. 
Jean Guillemeau. 
Antoine de La Porte. 
Michel Mut. 
Thomas Briasre, 
Jean Bénard. 
Cantin Sautin. 
Bastien Thorin. 
Jean Maindestre. 

| Nicolas Moireau. 
Pierre Dulieu. 
Jacques Lemaire. 
Noël Bailly. 
Guillaume Baudrillet. 
Simon Legendre. 
Guy Chausse. 
André Pastoureau. 
Pierre Fournier, 
Paterne Davay. 
Robert Le Comte. 
Simon Tripon. 


Autre état des archers employés en août 1572 et payés le 1% septembre. 
Cet état est tellement important que je donne les noms de 80 hommes de 
crue envoyés tout exprès pour le massacre, et qui, selon la teneur du 
rôle : « ont faict service durant le mois d’août. » 


Nicolas Drandillon, lieutenant, pour huict jours (or le massacre 


a duré 8 jours). 15 sols tournois 
François Fabre, lieutenant, 41 1% 5 sols 
Guillaume Henryet, greffier. 101. 

Pierre Boutonne, sergent. 8 1. 


Huguet Cuvin. 100 s. 
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Jean Pothier. \ 
Nicolas Prévost. 
Louis Guynebert. | 

Philippe Marsant. 

Nicélas Le Roy. 100 RE 
Pierre Adeline. 
François Clérisseau. 

Jean le Breton. j 

François Bausseron, caporal. 6 livres. 
Guillaume Paulmier. \ 
Louis Verdier. | 
Pierre Chantepye. | 
Claude Derré. 

Guillaume Gillet. d 
Charles Menon. 
René Morisset. 
Jean Moireau. 
Orson Le Roy. 100 sols. 
Claude Lubin, caporal. 
Charles Vassière. 

Jean Mauclerc. 


100 sols. 


_… 


Philippe Alarbé. 

Philippe Gillet. 

Macé Briollet. 

François Alardin. 

André Briollet. 

Guillaume Vincent. | 
Martin Hubert. / 
Étienne Girard, caporal. 6 livres. 
Nicolas Montañé. \ 

Robert Fleury. 

Étienne La Denisière. 

Vincent Guérou. 

Jacques de Villeneuve. 100 sols. 
Olivier Boitel. 

Jean Vignebert. 

Jacques Barbe. 

Robert Gervaise. 


100 sols. 
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Marin Le Febvre, sergent. 


Euverte Gaultier. 
Jean Rousseau. 
Ypolyte Chartron. 
Arnault Geneste. 
Robert Le Roy. 
Pierre Desfleurs. 
Louis Bourget. 

Jean Fayer. 

Jean Moureux. | 
Jean Dieulefils, caporal. 
Ambroise Perdoux. 
Marin Méry. 

Martin Jolly. 

Robert Chéron. 
Philippot Ourson. 
Guillaume Maublanc. 
Jacques Rambault. 
Claude Guyot. 
Nicolas Guédasne. 
Jacques Guillot, caporal. 
Valérien Valois. 
Étienne Bourguillet. 
Remy Rousseau. 
Mathurin Caillau. 
Achille Gaillardon. 
Pierre Gogu. 
Guillaume Sédillot. 
Jacques Courcymault. 
Jacques Vileville. 


Robert Morisault, caporal. 


Habel Lomosnier. 
Sanson Caulmont. 
Guillaume Hallier. 
François Mallet. 
Arnault Guyot. 
Pierre Pelletier. 
Étienne Coupel. 
Jean Asselin. 
Mathieu Gaudemart. 


N 


ST 2 


8 livres. 


100 sols. 


6 livres. 


100 sols. 


6 livres. 


100 sols. 


6 livres. 


100 sols. 
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On admettra difficilement que le maréchal de Cossé, qui faisai 
venir cette force supplémentaire, ne savait pas pour quel but la cou 
la lui donnait. Mais nous n’avons pas tout dit sur ce grave sujet. 
Nous y reviendrons ! 


JD. 


LETTRE D’ADRIEN CHAMIER À TH. DE BÈZE 
4er Mar 1583 


En cherchant à la Bibliothèque publique de Genève des documents sur 
Jean de Serres, j'ai trouvé une lettre inédite d’Adrien Chamier, ministre, 
datée de Saint-Ambroix, 1° mai 1583, et adressée à Théodore de Bèze. 
Son fils va étudier la théologie à Genève,et il le recommande à la sollici- 
tude du grand professeur. J’ai trouvé également une attestation signée 
des pasteurs de Nimes, de Serres, de Chambrun et Falgueroles, en faveur 
du même jeune homme qui leur était bien connu, car il avait fait ses 
études classiques au collège de la métropole languedocienne. 

Ces deux lettres se trouvent dans Le carton-portefeuille 197aa 2. 

Elles me paraissent devoir servir de complément à la première page de 
l'excellente étude que M. D. Benoît a consacrée, dans le Bulletin du 15 
avril dernier, au petit-fils du grand Chamier. 

On y verra, entre autres choses, qu'Adrien, 1° du nom, a été pasteur à 
Saint-Ambroix, et que son fils Daniel était son fils unique, deux faits qu’on 
ignorait, je crois, jusqu'ici. On y verra aussi que Daniel, avant d’aller à 
Genève, avait enseigné depuis environ dix-huit mois la quatrième classe 
du collège de Nîmes, et qu’il donnait les plus belles espérances, espérances 


qu’il a, du reste, pleinement réalisées. 
Charles Dardier. 


I 


À Monsieur, Monsieur de Besze. 


Monsieur et treshonoré pere, combien que je n’aye guiere eu de 
moyen (de vous estre conneu, si est ce que ie ne suis des derniers de 
ceus qu'aves perpetuellement obligé par vos saincts et doctes labeurs, 
qui m'ont rendu vostre plus humble disciple et serviteur. Bien est 
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vray qu’il vous pourra souvenir que j'ay eu ce bien et honneur de 
vous avoir veu et parlé a vous jusqu’au temps des malheureus mas- 
sacres je fus envoyé de la part de ceus de Languedoc et Vivares pour 
apeller feu Monsieur de Sainct-Romain qui, m’asseure, vous aura 
plusieurs fois parlé de moy; et croy que presantemant Madame de 
St Romain, maintenant dame de la Liegue, vous en escrira. 

Je suis par deçà en Languedoc voisin de Monsieur Brunier et 
d’Uzes, servant a Dieu au Ministère en la ville de St Ambrois, toute 
entieremant reduite a l'Évangile. Et encores que je m’asseure que 
mon bon compere Monsieur Brunier ainsi qu'il m’a promis, et l’en 
avoy instamment prié, vous presantera de ma part et recommandera 
mon fis unique Daniel Chamier quien vous baisant humblement les 
mains vous randra les presantes, lequel j’ay des le berceau dedié a 
Dieu et consacré à son Église, et a ces fins s’en vase rendreentre vos 
piés pour ouir de vive vois celuy que je luy ay proposé sur tous, et 
recommandé pour maistre et conducteur. Toutesfoisj’ay voulu prendre 
hardiesse de vous en escrire ce mot pour vous suplier bien humble- 
ment recevoir ce jeune homme de la mesme humanité et dousseur 
qu’aves acoustumé d’embrasser ceus qui aspirent au service de Dieu 
et des Églises apres nous. 

Monsieur des Serres et les freres de l’Église de Nismes vous en 
escrivent et verres s’il vous plaist les tesmoignages qu'ils donnent à 
mondit fis, a quel j’ay expressement et sur tout commandé et enjoint, 
ne faire ne entreprandre chose quelconque sans vostre bon comman- 
demant. 

Et à vous comme à mon bon pere diray priveemant que mes 
moyens estans fort bas et petis je crain n'avoir la puissance et 
faculté de le nourrir et entretenir pres de vous comme je desireroy: 
pour ce je n’auray point honte de vous requerir et supplier tres 
humblemant, que vostre charité, credit et authorité se monstre à 
faire que mondit fis puisse rancontrer quelque honeste condition sans 
empecher ou interrompre ses estudes, et qu'il ne soit aucunemani 
detourné de vos leçons et saintes predications. Ses compaignons qui 
sont ja par dela vous en pourront aussi informer a plain, notam- 
mant Messieurs Valefon et Nissole, avec ce que le fis de Monsieur 
Trambley : en escrit de Nismes à son pere. Monsieur Alphonse pareil- 


1. Il s’agit de Jaques Trembley, fils du pasteur génevois Jean Trembley. Il 


356 LETTRE D’ADRIEN CHAMIER À TH. DE BEZE. 


lement vous en escrit. Et moy qui suis pere le vous donne et recom- 
mande desirant que sous vous comme ont esté tant d’autres, il soit 
poli et façonné pour servir à la gloire de Dieu et au Ministère de son 
Église. 

Et m’asseurant que ma requeste si juste et sainte sera par vous in- 
terinée, en attendant d’en voir un jour le fruit, prieray ce bon Dieu, 
Monsieur et treshonoré pere, vous conserver heureusemant et lon- 
guemant au bien et salut de ses Églises et avancemant du regne de 
son fis Jésus-Christ, me recommandant tres humblemant à vos 
bonnes graces et saintes prieres. 


De Saint-Ambrois pres Uzes en Languedoc, ce 1 may 1583, 
Vostre tres humble fis, tres obeissant disciple et serviteur, 
Adrian Chamier M. 


IT 


Nous du consistoire de l’Église Reformée de Nimes attestons que 
Daniel Chamier, fils à nostre cher frere M. Adrian Chamier, ministre 
de St Ambroys en ceste province du bas Languedoc, ayant estudié aux 
bonnes lettres au college de ceste ville et heureusement proffité, 
auroit esté promeu aux leçons publiques et receu à la proposition de 


était né en 1558, selon Galiffe (Not. généal., IT, 303). 11 avait donc alors vingt- 
cinq ans. Il était venu à Nûnes pour compléter ses études théologiques et clas- 
siques : Jean de Serres, traducteur de Platon, était parmi les professeurs de grec 
les plus distingués de cette époque. Le prénom de ce Trembley, nous a été révélé 
par un acte notarié, où il signe, comme témoin, une reconnaissance que Jean de 
Serres fait à sa femme Marguerite Godary (minute du notaire de Nimes, Sabatier, 
datée du 4 mai 1583 : il y est qualifié d’esfudiant. Il fut ministre de l'hôpital, 
1587-92. Il prêcha quelque temps à Chêne, en 1607. C'est lui sans doute qui, la 
même année, fut pasteur à Saint-Jean-d’'Hérans dans la Drôme), 1608-11. (Eug. 
Arnaud, Hist. du Protest. du Dauphiné, XI, 432.) C'est encore lui apparemment, 
qu'on voit de nouveau ministre de l'hôpital à Genève, dès 1612, et qui cumula 
quelque temps ces fonctions avec le pastorat provisoire de Chêne. Il mourut de 
peste, 28 septembre 1615, selon Galffe, — qui le distingue, à tort sans doute, 
de Jacques, fils de Jean, mentionné par lui-même. 

Nous remercions M. Théodore Claparède, de Genève, de l’obligeance qu’il a 
mise, comme toujours, à nous fournir quelques renseignements sur ce person= 
nage, qui est, du reste, peu connu. C. D. 
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Théologie et finalement auroit esté admis et receu en l'assemblée de 
nostre consistoire sans y avoir néantmoins voix deliberative, mais 
seulement pour apprendreet se afçonner a la discipline ecclésias- 
tique, ayant esté destiné par son dit pere au ministere du St Evan- 
gile auquel il s’est aussi consacré, et ayant esté employé depuis 
environ dix-huit moys à enseigner la quatriesme classe dudit college, 
s’en est duement acquitté comme nous ont attesté ceux qui ont charge 
et surintendance dudit college. En ceste occasion nous avons non- 
seulement voulu luy rendre ce tesmoignage, mais aussi prier tous 
ceulx vers lesquels ils se pourroit retirer pour advancer ses estudes le 
favorir en ce qu’ilz pourront, offrant de nostre part en faire de 
mesmes envers ceulx qui a mesme effect ou autrement nous serons 
par eulx recommandez. 


Fait à Nimes ce 13° apuril 1583. 
Pour la Compaignie, 
DE SERRES 
De CHAMBRUN 
FALGUEROLES. 


RELATION DE LA SORTIE DE M. DE MONTACIER, 
SIEUR DE LISLEMARASS, 


DU ROYAUME DE FRANCE, POUR LA PERSÉCUTION DE LA RELIGION. 


SANS DATE : 1685. 


L’original de cette relation (25 pages, in-f, couvertes de ratures) nous 
a été gracieusement communiqué par M. le professeur Loman d’Amster- 
dam, avec plusieurs pièces à l'appui !, dont la plus notable est une lettre 
adressée par M. de Lislemarais à M. de Catinat, maréchal de camp des 
armées du roi en Piémont, pour lui faire connaître les motifs de son pas- 
sage à l'étranger. En voici le début : 

« Il estbien juste, monsieur, qu'après avoir receu tant de marques de 
bonté, senti si vivement toutes vos manières honnestes pendant que j'ay 


1. On le reproduit, moins quelques excentricités d'orthographe, d’après une 
copie collationnée par M. Henri Bordier. 
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eu l'honneur d’estre sous vostre commandement, que je vous en marque 
ma reconnoissance. Si je suis aussi connu de vous comme je le pense, je 
m’asseure que vous la croirez entièrement sincère, et que vous n'aurez 
point de peine a croire que la parfaite connoissance que j’ay que vostre 
ame est eslevée au-dessus de bien d’autres qui passent pour belles, est le 
seul motif qui me porte aujourd’huy à vous protester que je vous honore- 
ray tousjours, qui mesme m’invite a vous faire connoistre les raisons de 
ma sortie du royaume. 

» Je sçay qu’elle ne peut estre un'erime chez vous qui congnoissez l’homme 
de vertu et qui n'avez pas l'esprit de domination spirituelle, qui aimez 
de rendre à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu. Vous 
jugez bien, monsieur, que c’est cette maxime que j’ay suivie, puisque tant 
que César s’est contenté de ce qui lui appartenoit, je le lui ay rendu in- 
violablement, Je n’ay mesme espargné ni mes biens ni ma vie... Mais lors- 
qu’il m'a demandé ce que je ne pouvois pas luy donner et qui n’estoit 
point de son droit, je n’ay consulté ni la chair ni le sang, et je suis venu 
rendre a Dieu ce qui luy appartient... » 

Ges lignes datées de Francfort, 22 février 1686, sont la meilleure intro- 
duction à la relation qui suit, et qui montre les tristes effets de la Révo- 
cation dans les rangs de l’armée. M. de Lislemarais est un exemple entre 
mille de ces défections déterminées par les motifs les plus purs, et qui 
dans cette sphère, comme en tant d’autres, appauvrirent notre pays pour 
enrichir l'étranger. On ignore la destinée ultérieure de ce pieux émigré, 
originaire, semble-t-il, de Saintonge, et dont le nom manque à la pre- 
mière édition de la France protestante. 


Lors que dans le Béarn on commença a persécuter les gens de la 
religion, je me trouvé à Casal en Italie, ou j'étois arrivé depuis 
quelques mois avec ma compaignie dans le régiment de Vivarais. Ces 
persécutions du Béarn firent tant d’esclat, que le bruit en vint presque 
dans toute l'Italie; mais comme j’en sçavois les particularités par le 
commerce de lettres que j’avois avec quelques uns de mes amis, qui 
commandoient en quelque partie les trouppes dont on se servoit, 
pour forcer les peuples d’embrasser la religion romaine qui leur 
estoit en abomination, je creus que le torrant qui estoit si rapide 
inonderoit toutes les provinces du royaume où il y avoit des protes- 
tans, et que pour le coup le clergé mettoit la dernière main à 
l'oeuvre, et qu’ainsy il ne falloit plus temporiser sur les résolutions 
qu'on devoit prandre pour n’estre pas surpris. Pour lors je jetté les 
yeux sur mes parents que j'aimais tendrement, affin de les pouvoir 
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sortir de Babilone. Je ne manqué de satisfaire aux mouvements de 
ma conscience et de leur marquer les sentiments de tendresse que 
J'avois pour eux. Je leur escrivis plusieurs lettres sur les malheu- 
reux temps ou nous estions et les exhorté à posséder leurs ames par 
Jeur patiance; et que puisque Dieu nous appelloit à tant d’espreuves 
que c’estoit une marque que nous estions ses enfans, qu’il les falloit 
soutenir avec foy et espérance que ce qu’il nous promettoit auroit son 
accomplissement ; qu'ainsi nous ne devions pas balancer d’aban- 
donner toutes choses pour la liberté de nos consiances, et mesme 
que nos frères en seroient édiffiés. Affin donc de leur donner moyen 
de se retirer, j'escrivis en cour pour demander une routte de vingt 
hommes de recrue que je pretextois avoir fait lever en Saintonge 
pour ma compaignie,et prié M. de Louvois d’envoyer l’ordre en 
droiture à un de mes frères qui feroit partir ma recrue, ce qu me 
fut accordé incontinant. 

Peu de jours après j’eus advis de mon frère qu’il avoit receu 
l’ordre, et qu’il ne manqueroït point de travailler à me satisfaire; 
que je prisse garde de ne parler pas si ouvertement, que toutes les 
lettres estoient ouvertes et que les persécutions devenoient géné- 
ralles par tout. Je receus aussi en mesme temps l’estat auquel estoit 
réduit Montauban et conceu une telle horreur de la lascheté de tous 
ces peuples qui abandonnoïent Jésus-Christ parce qu’il ne leur don- 
noit plus des pains à manger, que je parlé ouvertement à mes cama- 
rades qui gémissoient avec moy de cet estat, et commençames pour 
lors à torner toutes nos conversations sur le temps, et ce que nous 
devions faire dans une affaire d’aussi grande importance. Nous re- 
ceumes tous beaucoup de consolation de nous trouver dans les 
véritables sentiments que nous devions avoir, et continuames de 
nous assembler pour faire nos exercisses de piété plus fortement 
que jamais, dans ma chambre qui estoit une des plus commode pour 
cela : nous allions aussi quelquefois dans celles de mes camarades, 
suivant les endroits ou nous nous trouvions; on commençoit à nous 
observer, mais la liberté que nous nous donnions là dessus nous 
mit à couvert de tout, quoy que dans nos assemblées j’y eusse tous- 
ours plusieurs soldats de ma compaignie qui estoient dela reli- 
gion. 

Enfin nous résolumes qu’il ne falloit plus consulter, et que nous 
devions tout abandonner et nous retirer chés les princes de notre 
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communion; que Dieu seroit notre conducteur; qu’un jour valloit 
mieux avec luy que mille ailleurs ; que le pis qui nous pourroit ar- 
river seroit de manger notre pain comme des mercenaires dans les 
maisons de quelques particuliers, et qu’il falloit demander à Dieu 
qu’il nous fist la grâce d'accomplir notre dessein et de nous fortifier 
de plus en plus; qu’il estoit nécessaire de mettre bien avant dans 
notre cœur le psaume cent septiesme et méditer continuellement les 
passages de l'écriture que nous avions tirés, qui nous montroient com- 
bien il falloit souffrir pour suivre Jésus-Christ. En mesme temps 
chacun prit des mesures pour sa sortie et de la manière qu’il se de- 
voit gouverner. 

Cependant il ne se passoit point de jour que nous n’aprissions les 
progrès des missionnaires armez, et que nous n’eussions quelque at- 
taque là dessus, particulièrement moy qui souvant me trouvois obligé 
de soutenir en privé et en présence des gouverneurs la vérité denotre 
sainte religion, et de blämer hautemant les moyens dont on se ser- 
voit pour la destruire, sans garder aucunes mesures, ce qui obligea 
quelque personne de caractère distingué de me venir rendre visite, 
et me prier de prandre garde à ne me faire point d’affaires; qu’il 
estoit sensible à tout ce qui me regardoit mais qu’il estoit difficile 
de contenir les esprits ; que dans le siècle ou nous estions on ne tas- 
choit que de trouver une occasion pour faire sa cour en destruisant 
ses meilleurs amis, que je devois estre persuadé qu’il estoit des 
miens, et que ce qu'il m'en disoit partoit d’an cœur sincère et d’un 
attachement particulier qu’il avoit pour moy ; qu’il donneroit de son 
sang pour me pouvoir destromper de l’erreur où me jettoit ma reli- 
gion, qu’il ne venoit point pour m’en parler, sçachant qu’il ny avoit 
rien a esperer de moy, mais qu’il desploroit mon malheur de fermer 
les yeux à mon salut et à ma fortune que je détruisois ; qu’il ne des- 
pandoit que de moy de jouir de bien des honeurs et de passer ma vie 
fort agréablement; que si je voulois rentrer en moy, je seroy placé 
incontinant. 

Je le remercié de sa bonne volonté et luy protesté que je ne me 
tairois jamais, lors qu'on me parleroit de ma religion, que mon si- 
lance blesseroit ma consiance, et qu’il estoit question de fortiffier les 
foibles par nos exemples; que toutes les remontrances qu’on me 
pourroitfaire là dessus seroient tousjours inutilles, puisque je n’espé- 
rois rien du monde, mais de Dieu en qui j'avois fortement mis mon 
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espérance; que j'avois pourtant pour sa bienveillance toute la recon- 
noissance possible. 

Deux jours après un de mes amis me vint advertir que le gouver- 
neur du château M. de Lisle se pleignoit beaucoup de moy, que je 
mettois sa femme et sa fille au désespoir, qu'il avoit remarqué que 
les jours que je les voyois estoient des jours de deuil et de pleurs, et 
que les nuicts se passoient presque en plainte ; que je pourroy bien 
me dispancer du soing de la conservation de leur religion, que c’es- 
toit à elles à sçavoir ce qu’elles devoient faire sans que je m’emba- 
rassase de les conseiller. Ces plaintes la ne me donnoient pas tant 
d'inquiétude que le silance de mon frère qui dura encore quelques 
jours, et j’attendois d’ordinaire à autre pour sçavoir de la manière 
qu’il auroit mesnagé toutes choses, et du jour qu’il se metteroit en 
marche affin d'aller au devant de luy. Mon inquiétude estoit d'autant 
plus grande que j’avois appris par M. d’Armisan, lieutenant pour le 
roy du Château Trompette à Bordeaux, et par M. d’Astor, lieutenant 
aussi pour le roy, de Blaye, que les trouppes estoient en Saintonge 
et que le Saint-Esprit qu’elles avoient en leur marche (sic) inspiroit 
le changement à tous les protestans. L'un et l’autre me donnoient des 
marques de leur bienveillance, et me sollicitoient à examiner le 
temps, que je ne fermasse plus l’oreille à la voix de mes amis. Ce- 
pendant les quatre mois de semestre que le roy accorde tous les ans 
à un tiers des officiers de ses trouppes pour pouvoir vaquer à leurs 
affaires, arrivèrent; les miennes me touchoient si sensiblemant que je 
m'intéressois beaucoup dans le semestre, car je prétendois m'en 
servir pour aller au-devant de mon frère, et pour achever de tirer 
du royaume tous ceux de mes parants qui n’auroient pas esté dans 
la recrue. 

Il est vrai que quelques instances que je fisse pour avoir le se- 
mestre, elles furent inutilles pendant quelques jours. Il y en avoit 
d’autres qui devoient estre preferez à moy; je reconnoissois bien 
cette justice; mais comme le nombre du tiers qui en devoit jouir 
n’estoit pas complet, que personne n’estoit en droit de le remplir 
que moy, je ne désisté jamais de ma demande qu’elle ne m’eust esté 
accordée, ce qui estoit pourtant contre la loy que le gouverneur avoit 
establie depuis fort longtemps ; mais ce qui l’obligea à passer par 
dessus, c’est le grand empressement qu’il reconnoissoit que j'avois 
pour m’en aller, et l'avis qu’on luy avoit donné que j’étois puissem- 
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mant sollicité pour aller en cour; que quelques uns de mes parents 
lui appelloient; que mesme il pourroit par la faire la siene, dans la 
pansée qu’il avoit que c’estoit pour me faire instruire. Il m'accorda 
donc le semestre que je fis aussi prandre à M. de Tarnac mon pa- 
rent, qui devoit estre compaignon de mon voyage, pour retirer con- 
jointemant avec moy ses parans. Le gouverneur me fit mille amitiés, 
m’assura en particulier de ses services et que je luy escrivisse sou- 
vant. Tous mes camarades qui furent fort surpris que contre toutes 
les apparences j’eusse obtenu mon semestre, se persuadèrent, joint à 
tout ce qu’ils avoint ouy dire, que j’avois donné ma parolle et qu’as- 
surement je seray placé. Ce qui leur persuadoit plus fortement c’est 
que j'avois demandé un certificat de mes services pour présenter au 
roy, qui me fut accordé fort agréablement : mesme plusieurs des ca- 
toliques m’en firent leur complimant, auxquels je répondis en 
riant, les assurant pourtant qu’ils se trompoient et qu’ils me verroient 
bien tost revenir, qu’ils me devoient connoistre depuis le temps que 
j'étois avec eux. Ils ne laissèrent pourtant pas de m’embrasser tous, 
comme s’ils n’eussent plus deu me voir à la teste de ma compaignie, 
et mesme un des chefs se leva 2 heures devant le jour pour me venir 
dire adieu et me voir partir avec mon parant. 

Quinze jours auparavant j’avois compté avec tous mes soldats de 
ce que je leur pouvois devoir, affin qu’on ne me peut rien imputer, 
lorsque je n’y seroy plus. Je donné à chaque soldat un billet de ce 
que je luy devois à prandre sur l’argent que j’avois à la masse, qui 
estoit entre les mains du trésaurier; je trouvé par le compte que je 
fis qu'après avoir tout payé, il m’estoit deu trois cent escus, y com- 
prenant des avances que j’avois faitte à plusieurs de mes soldats. Je 
justifié tout cela par mon livre de compte que j’ay porté avec moy. 
J’en ay mesme envoyé un mémoire au commandant du régimant, 
affin qu’il connoisse ce qui mest deub, et que je laisse beaucoup au 
delà de ce que je dois. J’avois aussi quelque jours auparavant donné 
congé à un de mes soldats fort affidé de la religion, dans le dessein 
que j'avois de me servir de luy, et je le fis partir avec mon esqui- 
page et celui de M. de Tarnac un jour devant moy, accompagné de 
deux valets qui estoient catoliques. Quelque précaution que je prisse 
pour les faire sortir sans qu’on s’en apperceut, elle fut inutille, car 
plusieurs s’en apperceurent, et particulièrement un nombre de mes sol- 
dats quivindrent peu de temps après à mon logis, la plus part pleurant 
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de me voir sur le point de départ, et me disant qu’ils ne me ver- 
roient plus, qu'assuremant je les quittois. Cela dura jusqu’au jour 
que je partis; je fus mesme obligé d’en menacer plusieurs, qu’ils 
esoint des importuns, que je seray de retour au mois de mars. Il y 
en eut quelques-uns qui couchèrent avec mes chevaux pour me voir 
partir. Comme je gardois des mesures je ne peus point sortir tout 
mon esquipage. J’en chargé le lieutenant colonel et le prié d’en avoir 
soing jusqu’à mon retour. | 

Le jour davant j’avois receu une lettre de mon frère qui me man- 
doit qu'il s’estoit mis en marche avec vingt hommes. Il m’envoyoit 
aussi une coppie de sa routte sur la quelle je me reiglé pour l'aller 
joindre. Je partis donc de Casal avec mon compaignon de fortune, le 
3 de novembre 1685, et nous joignismes deux jours après nos valets. 
Nous passàämes par Turin affin d’estre esclaircis des chemins que 
nous pourrions tenir pour notre retour de France, si nous estions 
obligés d’y aller affin de chercher ceux de nos parants qui n’auroint 
pas esté avec mon frère. Lorsque nous fummes arrivés à Sezaune au 
pied du mont Genèvre, nous congediasmes nos valets catoliques, et 
leur donnämes de l’argent pour se conduire dans la province où ils 
attendroient de nos nouvelles, leur disant que nous allions à Paris y 
passer l’hyver. Comme Sezaune estoit un des logemants de ma 
recrue, j'y fis rester le soldat affidé avec l’esquipage, et de plus que 
de là je sortois dans le Piedmont pour aller droit à Genève. Nous 
sesjournèmes donc un jour à Sésaune où je laissé mon esquipage jus- 
qu’à mon retour, et en partismes le jour suivant apprès avoir pris 
conoissance des endroits ou on pouvoit sortir seuremant, et de la 
manière qui s’y faudroit gouverner, et feumes coucher à Embrun, 
ou nous fummes aussi obligés de séjourner trois jours, un de nos 
chevaux s’estant trouvé estropié. Pendant notre sesjour nous apprimes 
la carte du pays, et nous nous instruisismes pariaitement de toutes 
les cruautés qu’on exerçoit contre ceux qui ne se vouloient pas cato- 
liser. Nous apprimmes aussi qu'il y avoit un ministre en prison, 
et que peu de gens le voyoient à causse qu’il estoit fort observé. 
Nous fummes pourtant à la prison conduits par notre hoste qui 
nous croyoit catoliques, luy ayant dit que nous voulions convertir 
ce ministre, el qui s’imaginoit qu'il n’y avoit plus d’officiers de la 
religion. Nous trouvâmes avec luy la consolation que nous avions 
espéré, car il estoit dans une très bonne assiette et dans une rési- 
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gnation entiere à la volonté de Dieu, ayant répondu quelques jours 
auparavant au prélat de ce lieu, ches lequel il avoit esté conduit 
pour l’interroger, sur les menaces qu’il luy fit, qu’il ne craignoit que 
Dieu, et que s’il estoit tombé dans les contravantions aux ordonances 
du roy, il avoit un corps qui estoit suffisant pour payer. Nous sor- 
times de la prison après nous estre embrassés fort cordialemant et 
affligés de ne luy pouvoir rendre aucun service. Cette visite donna à 
parler à l’assemblée des ecclésiastiques, qui composoient la cour du 
prélat; mais comme nous partismes le landemain, et qu’on sceut 
que nous estions des officiers qui venions d'Italie, on nous creut bons 
catholiques, ce qui empescha les réflections, le ministre ayant résolu 
de dire, en cas qu’il fut interrogé, qu’il ne nous connoissoit pas. 
C’estoit aussi la vérité puisque jamais il ne nous avoit veus ny ouy 
parler de nous. 

Après quelques jours de marche nous nous randismes en Pro- 
vence, à une petite ville nommée Mezel{ ou je croyais trouver mon 
frère ; mais j'en fus empesché par le funeste accidant qui luy arriva 
en partant de Manosque pour traverser la Durance. Cette rivière dans 
le moment qu’il la passoit, devint si grosse et si rapide par l’abon- 
dance de l’eau qui descouloit des montagnes voisines ou les neiges 
s’estoient fondues, qu’il ne peut arriver que deux jours après, la ra- 
pidité de l’eau l’ayant emporté dans le courant avec sa trouppe, sans 
qu'ils y peussent résister, malgré l’assistance des bateliers, Ils com- 
batirent longtemps hors d’espérance de pouvoir surmonter le torrent; 
mais Dieu qui n’abandonne pas les siens, leur donna le moyen de se 
saisir de la queue de leurs chevaux et de se prandre les uns aux 
autres, provoquans que les chevaux qui gaignoient la terre les sor- 
tiroint, ce qui arriva comme ils se l’estoient persuadé. Il seroit bien 
difficille qu'une pareille adventure se peut passer sans perte. Aussi 
il se perdit un soldat catolique qui avoit esté pris aux cinq autres 
pour couvrir la marche. Il se noya aussi un recepveur des deniers du 
roy fort desvoué à la Vierge et à saint Nicolas pendant que tous les 
protestants, du nom de Christ, estoient sur le rivage fort fatigués et 
battus de l’eau, et obligés pour la plus part de coucher entre deux 
courants de la rivière. 


Ceretardemant de mon frère, dontje ne pouvois pénétrer la cause, 


1. Chef-lieu de canton dans le département des Basses-Alpes, 
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me donnoit mille pensées différentes, lorsque je vis arriver deux des 
soldats de cette trouppe, qui m’aprirent le destail que je viens de vous 
faire, et que mon frère avoit esté extrêmemant travaillé par un 
grand rume, mais qu’il se portoit un peu mieux et qu’il ne pouvoit 
arriver que fort tard; j’envoye ces deux soldats aux consuls affin 
de préparer le logement, et m'en fus au devant de la trouppe pour 
reconnoistre de quels gens elle estoit composée. Ce qui me surprit 
baucoup c’est que je ny trouvé aucun des parents que je cerchois ; 
j'en fut touché d’une extrême douleur; cette trouppe estoit pourtant 
composée de 25 personnes, en y comprenant les cinq catoliques que 
je caressé politiquemant baucoup. Ceux de la religion qui avoient 
pris la place de mes parents estoient cinq gentishommes et les autres 
de différents états avec deux filles, tous ensemble fort zellés; l’une 
des filles estoit desguisée en soldat, et l’autre traversale royaume 
dans son estat de fille. Je les conduisis tous à mon logis où les con- 
suls les viendrent compter, affin de leur délivrer des billets; mais 
comme il y en avoil huict au delà de ce que mon ordre ne portoit, je 
fus obligé de me faire connoistre pour le cappitaine de cette recrue 
affin qu’on n’eust pas matière de soupçonner queïque chose du nombre 
qui excédoit, et mesme pour empescher les ridicules demandes qu’on 
avoit desja faittes, je demandois aux consuls s’il ny auroit point moyen 
qu'ils ne pussent fairre quelques soldats. Le bruit qui s’estoit répandu 
que cette recrue estoit périe, donnoit la curiosité à tous les peuples du 
voisinage ouelle passoit d’ensçavoir la vérité, et les particularités, ce 
qui faisoit entrer chacun en conversation avec les soldats, sur tout un 
soir que deux estoient logés dans un cabaret; ils comptèrent fort ample- 
mant leur advanture, et se laissèrent aller aux réflections de la protec- 
tion que Dieu donne à ceux qui se confient en luy, et insensiblement 
tombèrent sur les persécutions qu’on faisoit aux personnes de la 
religion, sans considérer à qui ils parloient. C’estoit à un catolique 
qui ne faisoit d'autre profession dans ce quartier là que d’espier les 
actions des protestants et surtout veillant avec une grande exactitude 
sur les estrangers qui passent, et qui contrefaisoit fort bien l’hugue- 
not nouvelement catolisé, tesmoignant un fort grand regret de sa 
fautte, ce qui esmut la charité imprudente de ces deux soldats, en 
sorte qu'ils luy descouvrirent leur dessin en le sollicitant de ne 
perdre point l’occasion ; que la recrue estoit composée pour la plus 
part de gens de qualité, et d’autres personnes de considération que 
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se vouloient sçauver avec l'officier qui les commandoit, et que tous 
tant qu’ils estoient, ils avoient abandonné avec plaisir tous les biens 
qu’ils possédoient. Ce faux pénitent leur marqua une fort grande 
envie de les suivre, mais que pour le présent il ne pouvoit parce 
qu’il vouloit mettre ordre à ses affaires et sortir une partie de son 
bien avec luy; ils se séparent ainsi fort contants les uns des 
autres. 

Ce soir mon frère arriva fort enrumé; mais la joye que nous 
eummes de nous voir l’un et l’autre luy fit oublier que son rume le 
pourroit jetter en quelque péril; j'y apporté pourtant tous les soings 
qui me parurent nécessaires mais inutilemant, car 1l augmanta tou- 
jours. Il ne laissa pas de monter à cheval le landemain, nous fummes 
loger à Digne suivant toujours la recrue. Son rume augmanta si fort 
qu’il en eut la fievre; j’envoyé chercher incontinant que nousfumes 
arrivés, un médecin qu’on me dit des plus habiles de la province, et 
le fis mettre au lict. Ce médecin qui le vint voir, m’assura que son 
mal n’estoit rien, que je ne me fisse point de peine. II reposa un peu 
la nuict, et le lendemain il fut saigné ; nous sesjournasme toute cette 
journée que je passé aupres de luy, aussi bien que la meilleure 
partie de la nuict; des lors il commança à m’entretenir du bonheur 
qu’avoient ceux que Dieu vouloit retirer du monde dans des temps 
aussi facheux que ceux où nous estions, et, qu’il ne pouvoit asses 
louer le Seigneur de l’avoir retiré du péril où il estoit dans la pro- 
vince qu’il avoit veue perir devant que de partir, et de ce qu’il estoit 
rendu entre mes bras; que presentement il mourroit contant; qu’il 
demandoit à Dieu d’eslever son cœur à luy pour luy rendre des 
actions de grace de la protection qu'il luy avoit accordée. 

Le matin que j'entré dans sa chambre, il me dit qu'il se portoit 
mieux, et qu'il ne vouloit point rester après $a recrue; que ce seroit 
ie faire mourir de sesjourner parmi des catholiques furieux, qu'il 
estoit persuadé que de marcher cela n’augmenteroit point son 
mal, qu’il ne pourroit souffrir que je m’absentasse de ma recrue, 
pour rester auprès de luy, qui immancablement périroit si je ne la 
conduisois. Je consulté le médecin sur cette forte résolution, après 
l'avoir combatue autant que je le pus, qui me dit que les journees 
que je faisois estoient fort petites, et que je sesjournay souvent; que 
quand mesme il seroit plus mal qu’il n’estoit on pouvoit bien le 
porter sur un brancard où on metteroit son lict. Je fis faire un 
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brancard dans lequel je Le fis porter dès le mesme jour au logement 
suivant, et j’eus le medecin et deux chirurgiens qui l’accompai- 
gneront tousjours avec moy. Il passa cette nuict asses mal, mais 
dans des réflections continuelles sur la misericorde de Dieu, pre- 
nant un plaisir extreme que je Luy fisse la prière, et chantant ou 
de temps en temps recitant des. psaumes. Un peu devant le jour 
il me parla de son bien, qu’il souhaiteroit faire son testament en 
ma faveur. Je luy pris la main en luy disant. Mon cher frère, 
tout notre bien consiste à gouster combien le Seigneurest bon. Il 
se leva en m'enbrassant : ouy, mon cher frère, je reconnois cette 
vérité, et ces sentiments meilleurs où je doibs tendre. Je te proteste 
que le bien et le monde ne me sont plus rien, et que toute ma joye 
est les parvis de l'Éternel. Lorsque le jour fut venu, il me pria de le 
faire porter à Seigne! où nous devions aller loger et sesjourner. Je le 
fis partir apres que le soleil fut levé, l’accompaignant tousiours avec 
le médecin et chirurgien. Il reposa pendant le chemain et se trouva 
sans douleur avec beaucoup de force; je le is pourtant mettre aulict. 
“Il reposa pendant trois heures; les consuls s’en viendrent à mon logis 
pendant qu’il reposoit pour me demander si j’aprouvois le traitté 
qu’ils avoient fait avec celuy que j’avois envoyé au logemant et qu'ils 
estoint surpris que j’eusse tant de gens avec moy, et tous des per- 
sonnes qui marquoient quelque chose ; je leur dis que je les avois 
choisy et que je n’avois jamais eu de peine à faire de recrue; que 
le traitté qu’ils avoient fait estoit tout à leur advantage; que cepen- 
dant je l’aprouvois, pourveu que mes soldats se peussent nourrir de 
ce qu’ils leur donnoient. 

Seigne est une petite ville en Provence remplie de mulins achar- 
nés contre ceux de la religion, les veillant avec grand soing à cause 
du passage de Barselonne? qui conduit en Piedmont et Savoye. On y 
examina non seulementles desmarches de mes soldats, mais jusqu'aux 
moindres parolles; ilsse persuaderent que dans le nombre que j’avois 
il y pouvoit avoir quelque chose de caché; que ce pourroit bien estre 
des gens à passer par Barselonne ; cela n’estoit pas tout à fait sans 
fondement, car les quatre gentishommes dont Jj'ay desja parlé, se 
trouvant fatigués d’un si long voyage, auroient bien voulu sortir par 


4. Seigne ou Seyne dans le département des Basses-Alpes. 
2, Barcelonne (Burcelonnette), même département. 
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Barselonne affin d’esviter plusieurs jours de marche qu’il falloit 
faire pour sortir du royaume et se rendre à Geneve. Ils questionne- 
rent quelques bourgeois pour descouvrir s’il estoit bien facile de 
tenir ce chemin-là et s’ils n’abregeroint pas de baucoup pour aller 
en Italie, en passant par là. Il n’en falut pas davantage pour con- 
firmer le peuple dans la pensée qu’ils avoient ; mais tout cela n’estoit 
encore rien, si le faux huguenot catolizé nommé Sauveur de Barras, 
du lieu de Castellar, n’avoit pas continué à suivre ma recrue dans 
tous les logemants qu’elle faisoit, si adroitemant qu’il ne fut jamais 
descouvert, et qu'il n’eust craint d’avoir perdu ses pas si quelqu'un 
se sauvoit par Barcelone; ce qui l’obligea à faire ses diligences 
ignobles envers le juge du lieu, et de luy desclarer que cette recrue 
estoit composée de gens de la religion qui, contre les ordonnances 
du roy, sortoient du royaume; qu’il le sommoit, en vertu de ladvis 
qu'il luy donnoit, de l’arrester, et de s’assurer du commandant; que 
s’il ne faisoit pas tout ce qu’il devoit, il porteroit son acte à l’inten- 
dant, et en enverroit une coppie à M. de Louvois, de qui il avoit des 
ordres secrets de veiller sur toutes les personnes de la religion, par- 
ticulièérement sur ceux qui marchoient avec les ordres du roy, et sur 
tous les étrangers qui passoient; qu’il s’offroit, pourveu qu’on les 
luy présentast, de prouver qu'ils estoient vingt-deux de la religion, 
parmy lesquels il y avoit quatre gentishommes qualiffiés ‘. Le juge 
qui est chaud à la curée, ne manqua pas de faire incontinant gar- 
der tous les endroits où on auroit peu sortir, et sans avoir esgard à 
l’heure qui estoit fort advancée dans la nuict, il fit assembler toute 
sa justice et vint accompagné de ses satellittes à mon logis. 


1. Procédure faite contre M. de Lisle Marais à Seyne en Provence avec l’en- 
rollement « des soldats de sa recrue, » etc. Pièce jointe au dossier. @p) 


(A suivre.) 
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DÉLIBÉRATION DU CONSEIL GÉNÉRAL DE SAINT-JEAN-DU-GARD 
1686 


Le Bulletin du 15 janvier 1880 (p. 24) renferme une délibéra- 
tion du conseil général de Ribaute, dans laquelle les nouveaux con- 
vertis de cette commune, après avoir reconnu les grandes obliga- 
tions qu’ils ont à Sa Majesté Louis XIV et la prudence de ceux qui 
ont secondé ses saintes intentions, se déclarent responsables des 
infractions qui, sur la surface de leur territoire, pourront être faites 
aux rigoureux édits publiés contre eux et nomment des inspecteurs 
pour surveiller la manière dont chacun s’acquittera de ses devoirs 
de catholique, avec charge à ces inspecteurs de dénoncer aux auto- 
rités supérieures ceux qui négligeront quelqu'un des exercices de 
leur nouvelle religion. 

M. le pasteur Auzière qui communique cet étrange document, 
ajoute : «Il serait intéressant de savoir si la délibération du conseil 
de Ribaute est un fait isolé, dû au zèle tout particulier de M. le 
lieutenant de juge, ou si ce fut une mesure quelque peu générale 
imposée par l’autorité supérieure. » 

La délibération du conseil de Ribaute n’est pas un fait isolé; la 
preuve, c’est qu’à la même époque plusieurs autres communautés 
en prirent de semblables, et comme ces délibérations renferment 
toutes un même nombre d'articles ou à peu près et sont conçues dans 
des termes identiques, il est naturel de conclure que la mesure fut 
générale et imposée de force aux paroisses nouvellement con- 
verties. 

Ainsi le 9 novembre 1686, lies notables de la ville d’Anduze, au 
nombre de 44, signèrent une adresse au comte de Rozen, maréchal 
de camp des armées du roi, qui était dans leurs murs venant de 
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Saint-Jean-du-Gard, adresse dans laquelle ils prirent des engage- 
ments semblables à ceux des habitants de Ribaute et où ils promi- 
rent même d’assembler incessamment tous leurs concitoyens pour 
leur faire signer en corps de communauté, c'est-à-dire en conseil 
général, une délibération en règle, reproduisant les divers articles 
de leur adresse. (Voy. l'Histoire de l’Église réformée d’Anduze, de 
M. le pasteur Hugues, p.667 à 669.) 

Une déclaration analogue fut signée à la même époque par plu- 
sieurs habitants nouveaux convertis de Nîmes. L’original de cette 
pièce, dit M. le pasteur Borrel, est dans les archives du consistoire; 
elle contient 326 signatures autographes. (Borrel, Histoire de 
l'Église réformée de Nîmes, 2° édition, p. 324.) 

Enfin, déjà le 8 novembre, c’est-à-dire un jour avant d’arriver à 
Anduze, lecomte de Rozen quise trouvait à Saint-Jean-du-Gard, im- 
posa aux principaux habitants de cette ville des engagements sem- 
blables, engagements qu’à leur tour ceux-ci devaient faire prendre 
à la population tout entière. 

Mais ce qui prouve mieux que tous ces faits que ce fut là une 
mesure générale, imposée par la force, ce sont les lignes suivantes 
que j’extrais de l'Histoire de l’Église réformée d'Anduze et que 
M. Hugues cite d’après les Mémoires du duc de Noailles : « Dans 
les lieux qui ne semblaient pouvoir être habités que par des ours, 
les communautés considérables des Cévennes s’engagèrent un pour 
tous et tous pour un, à empêcher les assemblées et autres contra- 
ventions aux ordres du roi, à livrer les coupables et raser leurs 
maisons. Mais ces délibérations furent prises sous les yeux d’un 
officier envoyé exprès avec sa troupe. On devait se défier depuis 
longtemps de toute promesse forcée qui blessait la conscience. » 
(P.286 des Mémoires et 667 de l'Histoire d'Anduze). 

M. Hugues a trouvé à Anduze la délibération des notables de cette 
ville ; il ne parle pas de celle du conseil général. À Saint-Jean-du- 
Gard, celle des notables n’existe pas; mais une des liasses des 
archives de la mairie renferme celle du conseil général que je 
transcris à la suite pour le Bulletin. On verra qu’elle serait plus 
honteuse encore que celle de Ribaute, si l’on ne savait qu’elle a été 
arrachée par la violence aux nouveaux convertis qui devaient signer 
ou tomber sousle coup des plus cruels édits, c’est-à-dire se condamner 
d'avance à la déportation, aux galères ou à la mort. 
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Voici cependant qui est plus triste encore. En vertu de la pro- 
messe faite et des engagements pris, dès que la nouvelle d’une 
assemblée parvenait aux oreilles du curé, du juge ou des consuls 
d’une paroisse, ceux-ci allaient de porte en porte prévenir les habi- 
tants, et la population valide tout entière, accompagnée d’un fort 
détachement de soldats, se dirigeait du côté où s’était tenue l’as- 
semblée pour capturer ceux qui y avaient assisté. Il arriva même 
une fois à Saint-Jean-du-Gard, la nouvelle de l’assemblée s’étant 
répandue de nuit, qu’on frappa aux portes de toutes les maisons pour 
en faire lever les habitants. Tous comparurent, sauf quatre, qui, 
heureusement pour eux, prouvèrent qu’ils étaient absents pour leur 
commerce. On rencontra cependant huit personnes qui revenaient 
de l’assemblée, ‘un homme et sept femmes; cinq réussirent à se 
dérober par la fuite, mais trois pauvres fileuses, dont deux de Saint- 
Jean-du-Gard et une de Sainte-Croix-de-Vallée française, furent 
prises. Inutile de dire qu’elles furent immédiatement constituées 
prisonnières et envoyées à Alais sous bonne escorte. 

Quant aux inspecteurs nommés, je suppose qu'ils exerçaient leur 
triste métier d’espions et de délateurs avec assez peu de zèle. L’es- 
sentiel pour eux était de n’être pas accusés de faiblesse, auquel cas 
ils étaient sûrs de ne pas être épargnés. Dans la paroisse de Saint- 
Jean-du-Gard cependant, l’un des cinq qui avaient la surveillance 
du hameau de Caderles, nommé Pierre Melgues ou Mielgues, s’étant 
montré sévère, fut massacré dans les circonstances les plus drama- 
tiques par une troupe de ceux qui fréquentaient les assemblées et 
qu’on appelait dans le langage officiel d'alors « fugitifs et vaga- 
bonds ». Malgré toutes les recherches, les meurtriers restèrent 
inconnus. L'exaspération, le désespoir étaient tels, que les révoltés 
ne reculaient même pas devant le crime. 

Il faut lire dans les archives d’une mairie le détail des vexations, 
des persécutions subies par les nouveaux convertis d'une seule pa- 
roisse, dans les années qui suivirent la révocation, de 1686 à 1690, 
en particulier au temps de Vivens, pour se faire une idée de tout ce 
qu'ont souffert nos malheureux pères. À la vue de toutes les vio- 
lences, de toutes les atrocités dont ils furent victimes, malgré soi, 
on rapporte de ces temps affreux un souvenir d'horreur qui ne 


s’efface plus. 
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Voici la délibération du conseil général : 


L'an mil six cent quatre-vingt-six et le dimanche dix-septième jour du 
mois de novembre, au lieu de Siant-Jean-de-Gardonnenque, dans la mai- 
son de ville, par devant M. Jean-Poujade, docteur ès droitz, lieutenant en 
la justice dudit lieu, 

Ont été extraordinairement assemblés en conseil général, à l’issue de 
vêpres, s' Jean Laporte consul, assisté de s' Pierre Audoyer', Léonard 
Boudon, Jean Durand La Jonquière, Jacques Marion, David Pousssielgue, 
s' Antoine Coste, Etienne Boudon, s° Paul Viala, Jean Soubeiran, Isaac 
Boudon, Guillaume Parlier, s° Nicolas Salvaire, Jean Barnier armurier, 
Louis Cabrit marchand, s° David Lafont marchand, Pierre Lafont facturier, 
Jean Pérédès, Jean Sauvaire, Jean Gervais facturier, Jacques Mathes, 
Josué Cardonnet, Jacques Boudon marchand, Pierre Campesval, Jacques 
Clerguemort praticien, Charles Rebotier, s' de Longuezières ?, s' Jean Fon- 
tanes marchand, Louis Pastre, Jacques Dumas facturier, Pierre Rossel, 
François Dumas, Jacques Donnadieu, s' Audibert Calvin, s Etienne 
Deleuzière Mondonnet, Pierre De Lafont, s° de Laval, s' Pierre Sailhens, 
Olivier Teissier apothicaire, Noble Jean de la Case, s' de Caladon, Noble 
St Maurice des Vignoles de la Valette, Etienne Serrière avocat, Jacques 
Bancilhon, Pierre Gibert, Théodore Clerguemort apothicaire, Jacques 
Guibal et autres habitants du lieu et paroisse. (Jay moi-même sauté 
beaucoup de noms.) 

Par ledit s' consul a été proposé que Mgr le comte de Rozen, maréchal 
de camp des armées du roi, étant arrivé au présent lieu le 8° du présent 
mois, il aurait fait assembler les principaux habitants de la communauté 
pour leur faire savoir la volonté de sa majesté au sujet de la religion, et 
après avoir entendu les avis charitables qu’il lui aurait plu leur donner à 
l'égard de leur conduite et ce qu’ils doivent observer pour l’avancement 
de la religion catholique, apostolique et romaine, n’ayant rien oui de sa 
bouche qui ne fût conforme aux véritables sentimens qu'ils ont dans le 
cœur, ils lui auraient remis un placet pour marque de leur parfaite sou- 
mission, en attendant d'effectuer par délibération en corps de commu- 
nauté, et de signer de leur propre sang, s’il était nécessaire, ce qu’ils lui 
promettaient par ledit placet. 


1. Pierre Audoyer, ancien pasteur de Chalençon, avait apostasié avant la Ré- 
vocation, en récompense de quoi il avait été nommé premier consul de Saint- 
Jean, son pays natal, pour l’année 1685. 

2. Réfugié plus tard à Berlin, où l’un de ses fils le suivit, il y mourut en 1732, 
à l’âge de quatre-vingt-huit ans (Généalogie de la famille Rebotier de la Taule ) 
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Sur quoy lesdits habitants, après la lecture du placet, ont tous unifor- 
ment délibéré : 

Premièrement, qu'ils regarderont tous ceux qui manqueront à leur de- 
voir, spit messe, prédication, catéchisme, instruction ou autre exercice 
catholique, comme des ennemis jurés de la religion et de l’État. 

Secondement, qu'ils apporteront leur soin possible pour découvrir tous 
GEuxUA et les remettront entre les mains de la justice pour être procédé 
Incessamment contre eux; et pour mieux reconnaître ces violateurs des 
ordonnances divines et humaines contre ce qu’ils ont solennellement juré, 

| dans leur profession de foi, ils ont choisi pour le lieu les sieurs Combe- 
croze, Longueuzière, Soubeiran-Rossel, Mazelet, Badaroux, Soubeiran, 
Pastre, M° Jean Poujade, Cissalièrest, Coste, Maurice, Cardonnet, Sou- 
beiran cinquante, Jean Gervais, Boudon marchand, Lafont, Cabrit, Léo- 
nard Boudon, Audoyer, Deleuzière-Mondonnet, Isaac Boudon, Jacques 
Cabrit, Espagnac, Fontanes, Laval, Barnier armurier, Vierne, Poujol, 
Lafont, Mathes et Clerguemort. — Et pour la paroisse, — pour le quartier 
des Cabrieiroux ont été nommés les sieurs André Bordarier, Jean Roquier, 
Ausset et Pierre Baudoin; — pour le pied de la Coste, les s'° de la Taule?, 
Antoine Pascal, Soubeiran du Cambon et Soubeiran de la Camp; — pour 
Banières, le s' Soubeiran de la Bigorre, Perrier du Razet, Soubeiran de 
Banières et Rudavel: — pour Arbousse, Sabatier Rafinesque et Rossel 
ferret ; — pour Luc, les s'° Rouvière, Dumas fils et Jonquière; — pour 
Crosgarene, les s'° Coutelle, Bastide, Cabrit du premier gas et Bordarier de 
la Magdeleine ; — pour Sailhens, le s° Dumas *, Monredons, Sailhens et 
Bastide ; — pour Caderles, les s' de la Jonquière, Salles, Fraissinet, Gervais 
et Melgues ; — pour Montusorgues, les s'° Bourguet, Jean et David Blanc 
et Berthezène ; — et pour le quartier de Falguière, ont été nommés s's 
Jean Mazel, Laporte, Mazel del Cros et Julien, lesquels seront inspecteurs 
sur tous les autres et dénonceront tous ceux qui manqueront à quelqu'un 
des exercices de la religion catholique. 

En troisième lieu, tous les susdits habitants ci-dessus nommés s’obli- 
gent à mettre des espions à toutes les avenues de la paroisse pour éviter 
et empêcher les assemblées de quelques fugitifs, auxquelles par la misé- 


4. Élie de Salvaire, s° de Cissalières, ancien juge et membre du Consistoire, 
avait recueilli chez lui le pasteur d’Olimpie qui fuyait déguisé en paysan. À la 
Révocation, il abjura et fut renommé juge de Saint-Jean. 

9. Pérédès Rebotier, s' de la Taule, était docteur ès droitz, et fils de Charles 
Rebotier. 

3, C’est François Dumas, ancien pasteur de Vézénobres, qui non content d’avoir 
apostasi: jouait le rôle de délateur auprès de Baville (voy. les Mémoires de 


celui-ci). 
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ricorde de Dieu aucun de leurs habitants n’a trempé aux dernières qui ont 
été faites dans le voisinage de ce lieu et protestent qu’ils veulent entrer 
de bonne foi dans tous les devoirs de bons catholiques et mettre tout en 
usage pour que ceux de leur paroisse en fassent de même, et pour marque 
de la sincérité de leur promesse, les principaux habitants se rendent ga- 
rants et responsables en leur propre de la conduite de tous les autres, au- 
tant qu'il sera en leur pouvoir; comme aussi chaque chef de famille 
répondra de tout ce qui se passera dans sa maison. 

En quatrième lieu, lesdits habitants, entièrement persuadés de la sain- 
teté et de la vérité de la religion qu’ils ont embrassée, ont délibéré una- 
nimement que chaque premier dimanche d'octobre, qui est le temps à 
peu près auquel le plus grand nombre des habitants dudit lieu fit abju- 
ration de l’hérésie, ils feraient dire une messe solennelle pour la pros- 
périté de notre Invincible monarque et que le soir on donnerait la béné- 
diction du très saint et très adorable sacrement de lautel, en actions de 
grâces du bonheur qu'ils ont reçu d’avoir été réunis dans le sein de l’Eglise, 
hors duquel ils avaient eu le malheur de naître, et pour célébrer à per- 
pétuité une fête qui servit de mémoire éternelle à la postérité, des bontés 
singulières que Louis le Grand avait eues pour leur salut éternel, prient 
tous les consuls présents et advenir d’assister à cette solennité au nom de 
toute la communauté quis’engage par une promesse solennelle qu'elle en 
fait à Dieu et qu’elle ratifiera en présence du très saint sacrement. 

Après quoi il a été encore délibéré d’un commun consentement que 
pour confirmer en chacun de leurs habitants les bons sentiments qu’ils ont 
pour la religion catholique, apostolique et romaine, on'prierait Monsei- 
gneur l’illustrissime et révérendissime évêque de Nismes de leur venir 
conférer le sacrement de confirmation, afin que par ce sacrement de l’Église 
ils se fortifiassent de plus en plus dans les sentiments de véritables catho- 
liques. 

Et finalement, pour porter la présente délibération aux puissances et 
demander leur protection auprès de sa majesté afin qu’elle ait compassion 
de cette paroisse, s' Jean Poujade a été nommé. 


Cette délibération, copiée sur l’originalet à la suite de laquelle se 
trouvent les signatures autographes, fut en effet portée à Nîmes par 
le lieutenant de juge Poujade, accompagné dans cette mission par le 
le R. P. Déjardin. 

Cette délibération d’ailleurs n’est pas la seule de ce genre que ren- 
ferment les archives de Saint-Jean-du-Gard. Déjà le 24 octobre de 
la même année, il en avait été pris une à peu près semblable. Les 
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autorités ne durent pas s’en contenter, d’abord parce qu’elle ne 
portait qu’un nombre restreint de signatures, celles des consuls, 
du curé, des conseillers politiques et des notables, et probablement 
aussi parce qu’elle n’était pas suffisamment explicite. On dirait en 
effet un päle résumé de celle du 17 novembre. C’est pourquoi, lors 
de son passage à Saint-Jean, le comte de Rozen en exigea une nou- 
velle, à la fois plus catégorique et signée de tous ceux qui pouvaient 
le faire. 


JuLES VIE. 


LIBÉRATION DU BARON DE SALGAS 


L’excellente publication de M. Douen : Relation des tourments qu'on 
a fait souffrir aux protestants qui sont sur les galères de France, par 
Jean Bion (in-12, 1881), a ramené l'attention sur un forçat, le marquis de 
Salgas, dont le Bulletin de 1880 a publié de fort belles lettres. On y voit 
que les démarches faites à l'étranger pour obtenir sa libération furent 
constamment entravées par le mauvais vouloir de Basville et de ses agents : 
(t. XXIX, p. 128). Il obtint enfin la liberté en 1716, et put goûter encore 
quelques jours de repos à Genève avant sa mort survenue le 14 août 1717. 

Les deux pièces qui suivent, tirées de la collection Court (n° 13, vol. 2) 
et également inédites, jettent sur sa captivité comme sur sa délivrance un 
jour nouveau. La première pièce est anonyme, et on y sent l'esprit per- 
sécuteur sous un langage de modération affectée. La seconde fait trop 
d'honneur à la duchesse d'Orléans, mère du régent, pour que nous ne 
saisissions pas avec empressement l’occasion de la publier. On est heu- 
reux de savoir que ce fut aux instances de la princesse de Galles, Cathe- 
rine de Brandebourg-Anspach, première femme de George II, et à l’in- 
tervention énergique de la Palatine auprès de son fils, alors régent, que 
le marquis de Salgas dut de ne pas expirer, comme tant d’autres, à l’hô- 
pital du bagne de Marseille. C’est un titre de plus de la pieuse princesse 
à la reconnaissance des protestants français #. 


4. I a été plus d’une fois question de la duchesse d'Orléans dans le Bulletin, 
Voyez deux articles de M. Jules Chavannes (t. XXIII, p. 193, 241). 
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I 


Le 19 septembre 1703 on écrivait ce qui suit au sujet de M. de Salgas : 


M. de Salgas qui est sur l’une des galères qui sont allées à Cette, 
est gardé à vue, dit-on, et exposé aux travaux. Il pourra devenir 
plus accostable, s’il plaît à Dieu, et N. qui est son proche voisin et 
qui a l'honneur dele connoître, veillera sur les occasions de luirendre 
service, car il a le fond bon. Ce monsieur est malheureux. Il aurait 
évité de l’être s’il eût fait comme la moitié de lui-même. Quel exemple 
plus près et plus puissant pouvoit-il trouver ? Mais la funeste 
maxime de temporiser en a trompé plusieurs. Dieu veuille que ses 
chastiments ne soient pas en vain et que sa bonne œuvre s’accom- 
plisse en lui! J’ai appris qu’il se portoit bien et qu’on tache à l’épar- 
gner. Mais celui qui l’a poursuivi a donné des ordres contre lui. 
Dieu y présidera cependant, lui qui peut en un moment calmer la 
plus violente tempête. 


IT 


Haptoncourt. le 26 octobre 1716. 


Les premières lignes sont de madame la princesse de Galles à madame 
la duchesse de la Force luy envoyant copie de la lettre de Madame, mère 
de S. À. R. le duc d'Orléans, régent de France : 


Pour vous marquer, madame, combien je suis exacte dans les 
commissions que vous me donnez, je vous envoie mot à mot ce que 
madame m'a répondu sur M. de Salgas : 

«Je vous dirai ce qui est arrivé au marquis de Salgas. Il y a plu- 
sieurs mois que je sollicitay mon fils pour la liberté de cet honnête 
homme et qu’il m'avait accordée. Mais par l'invention de l’intendant 
M. de Basville, l’ennemy mortel des Réformés, qui s’opposait à son 
entière liberté, mon fils fit ordonner qu’on rendit le marquis à ses fils. 
Quand on leur fit dire de reprendre leur père, il se trouva qu'ils 
étoient aux R. P. de l’Oratoire et ils ne se présentèrent jamais 
pour le demander ; et le pauvre homme resta dans sa triste situation. 
Quand j'ai appris la triste histoire, j'ai recommencé de nouveau à 
redemander la liberté et qu’on lui permit de se retirer où il voudroit, 
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ce que mon fils a fait ordonner, si bien qu’à présent je le tiens en 
pleine liberté. » 


Ge qui suit est la conclusion de la lettre de madame la princesse de 
Galles à madame la duchesse de la Force : 


Je vous félicite, ma chère duchesse, de ce que vos bons souhaits 
ont été si heureusement exaucés. Je me ferai toujours un plaisir de 
vous être utile en quelque chose comme la personne du monde qui 
vous estime le plus. | 

Signé dans l'original : CAROLINE. 


Les lignes que j’ai soulignées dans la lettre qui précède, révélent une 
douleur de plus dans la vie du forçat huguenot si tardivement rendu aux 
siens. Un trait manquait encore à sa lamentable destinée. Il l’a trouvé 
dans l’ingratitude de ses fils catholicisés par les R. P. de l'Oratoire! 


PNB: 


BIBLIOGRAPHIE 


DES VILLATES 


EN FRANCE ET AUX PAYS-BAS 


Vol. in-4°. Haarlem, 1881. 


Chaque jour s’éteint sur la terre du Refuge quelqu’une de ces 
familles qui ont honorablement représenté la France à l'étranger. 
Telle est celle des Villates, sortie du château de ce nom, près de 
Chantonnay (Vendée) et dont l’antique noblesse est attestée par un 
titre contemporain de saint Louis. Pierre des Villates, un des 
membres de cette famille, joua un rôle important dans les guerres 
de religion en Poitou. En 1569 il prit d’assaut et livra au pillage 
l’abbaye de Saint-Michel-enl’'Herm, fait dont un chroniqueur du 
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temps a laissé un récit naïf et coloré. On le retrouve à la prise de 
Marans et au combat de Saint-Gemme, sous les ordres de Lanoue, 
puis au premier siège de la Rochelle. Claude, son frère, prieur des 
Maindreaux, ne montra pas moins de zèle pour la cause de la Réforme, 
et périt sur la brèche le 17 septembre 1574, à la prise de Fontenay- 
le-Comte par le duc de Montpensier. Un de leurs descendants, 
Alexandre-Auguste des Villates, émigré vingt ans avant la révocation, 
et attaché comme page au prince d'Orange, le futur roi d'Angleterre, 
se distingua dans l'expédition d'Irlande dans la guerre de la succes- 
‘ sion d’Espagne, et obtint le titre de lieutenant-général dans sa patrie 
adoptive. Il fit souche en Hollande où sa famille s’est perpétuée 
jusqu’à nos jours dans de grands emplois civils et militaires. Son 
dernier représentant est Jean-Henri des Villates, mêlé aux orages 
de la révolution, à plus d’une aventure romanesque dans les Pays- 
Bas, et morten 1797, ne laissant qu’une fille, Henriette-Cornélie des 
Villates, décédée elle-même sans enfants, à la Haye, le 29 octobre 1857. 
C’est dans le splendide volume, avec portraits et pièces à l’appui, pu- 
blié par deux arrière-neveux, le comte Louis de la Boutetière, et 
M. Enschedé, le savant archiviste-bibliothécaire de Haarlem, qu’il 
faut lire les annales de cette famille représentée par un court article 
dans la première édition de la France protestante, et qui fournira 
d’amples matériaux à l'éditeur de la seconde. L’antique manoir des 
Villates n’est plus qu’une ruine, comme on en peut juger par un 
crayon de M. Morand, notaire à Chanlonnay, placé en tête du volume. 
Le temps poursuit son œuvre, et l’on pourra bientôt dire de ces dé- 
bris : etiam periere ruinæ! Le moment était donc bien choisi pour 
évoquer dans un volume, qui est un filial monument, quelques sou- 
venirs qui ne sont pas sans intérêt pour les derniers rejetons d’une 
ancienne souche et pour les esprits curieux des choses du passé. 


J. B. 
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HISTOIRE DE LA COMMUNAUTÉ RÉFORMÉE DE SAINTE-MARIE-AUX-MINES, 
PAR EUG. MUHLENBECK 


1 vol. gr. in-8°. Paris-Strasbourg, 1881. 


Claude Rouget, diacre de l’Église réformée, groupée au Val-de- 
Lièvre, à l'entrée des Vosges, dans la seigneurie de Ribeaupierre et 
€ sur les frontières de l'Allemagne, » avait composé vers 1581 un 
« Recueil des Ministres de l'Église de Sainte-Marie et d’Eschery, » 
dont on ne connaissait jusqu'ici que des fragments. Publié mainte- 
tenant en son entier sur la copie faite en 1668 par le maitre d'école 
Mathieu Jacquet, il a servi à M. Mühlenbeck de premier thème pour 
une monographie très étendue et d’une réelle valeur historique. Le 
Recueil de Rouget occupe à peine treize pages de ce beau volume 
grand in-8, qui en compte cinq cents de plus; on y trouve rassem- 
blés, avec beaucoup de soins, une foule de renseignements précieux, 
surtout pour l'étude des premiers temps de la Réforme et du Refuge, 
plusieurs tout à fait neufs et qu’on chercherait encore vainement 
ailleurs. 

Nous insistons d'autant plus sur le mérite de ce travail au strict 
point de vue de l’histoire, que le savant auteur, — il nous permet- 
tra de le lui dire en toute franchise, — a singulièrement nui lui- 
même à son œuvre, d’abord en inscrivant sur le titre les seules dates 
de 1550 à 1581; c’étaient celles, il est vrai, du Recueil; mais loin 
de se restreindre au seizième siècle, il nous fournit sur les suivants 
les plus utiles indications; ensuite, en intercalant des réflexions et 
des jugements, dont le ton sarcastique et quelque peu familier ne 
semble guère à sa place, au milieu des notes et commentaires sou- 
vent dignes d’un bénédictin d’autrefois. Que le lecteur, à la re- 
cherche de faits positifs et de lumières nouvelles sur le passé, ne se 
laisse donc point décourager par certaines allusions trop flatteuses 


4. Nous empruntons à la plume aimée de notre président et au Journal du 
Protestantisme français du 2 juin, le compte rendu suivant d’un ouvrage de 
grande érudition, qui serait un monument pour l’Eglise à laquelle il est consacré, 
sans le ton léger et les excentricités qui le déparent. (Reéd.) 
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pour le présent : il aura lu dans l’Introduction « ceci n’est pas une 
œuvre de foi, » pensant qu’au moins elle en est une d’impartialité; 
il s’étonnera d’entendre appeler Calvin « un Robespierre théolo- 
gien, » et de voir affirmer, à propos de la lutte entre Toussaint et 
le grand réformateur de Genève, que le protestantisme est devenu 
de nos jours une simple école philosophique, et qu’on a gardé les 
sacrements un peu comme les francs-maçons conservaient l’acacia 
et le tablier d'Hiram. Mais, sans nous attarder à réfuter ce qui n’est 
que de la polémique la plus moderne, sur laquelle il y aurait trop 
de réserves à faire, arrêtons-nous au côté vraiment utile et scienti- 
fique de cette importante publication. 

Elle nous offre d’abord une série de notices, aussi complètes que 
le permet l’état actuel des découvertes, sur le ministère successif 
des pasteurs nommés dans Rouget, ces vaillants missionnaires de 
l'Évangile, Maître Élie du Hainault (1550-1554), qui planta l’église, 
Jean Loquet, le premier pasteur en titre, Morel, sieur de Collonges, 
qui avait présidé à Paris le synode national de 1559, Pierre Mar- 
beuf, organisateur du consistoire, mais non auteur de la Confession 
de foi, attribuée à son prédécesseur par notre historien, avec une 
grande apparence de raison. Dans l’article Banc, nous engagerions, 
à la seconde édition et pour plus de clarté, à renvoyer en note ce 
qui concerne Eschery en 1636. Viennent ensuite Fijon, Pierre de 
Cologne, Nicolas François, Claude Masson, des Masures, Buyrette, 
Heran et Andernach. 

Beaucoup de Français s'étaient réfugiés à Sainte-Marie après la 
Saint-Barthélemy, et, en 1575, les troupes d'Henri 1II menaçaient 
d’envahir le Val-de-Lièvre, afin de détruire « ce nid de Huguenots 
incorrigibles ». Eguenolphe III, de Ribeaupierre, qui les avait 
protégés d’abord, même contre les sommations impériales, signa 
successivement plusieurs arrêtés d'expulsion : ils n’eurent jamais 
d'effet général, comme le prouvent les longues listes de recense- 
ment des calvinistes de 1563 à 1586, imprimées dans l’Appendice. 
En 1580 cependant, dans une pièce qui n’est pas la moins curieuse 
de celles reproduites par M. Muhlenbeck, le seigneur de Ribeau- 
pierre se joignait à ses voisins de Riquewihr, Hohlandsberg, Hallstadt 
et autres villes de Colmar, Kaysersberg et Turckheim, pour empé- 
cher l’intrusion dans ses États des Français, « qui faisaient hausser 
les salaires et épousaient les filles de riche bourgeoisie ; » il n’en 
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restait plus pour les jeunes gens du Val-de-Lièvre, et il défendait à 
la fois d'admettre ces étrangers à la bourgeoisie et de les unir à des 
filles ou veuves du pays. 

Le chapitre consacré à l’organisation intérieure de l’Église calvi- 
niste est enrichi de cinquante-six pages d'extraits des Registres con- 
sistoriaux de 1639 à 1765; la vie intérieure du troupeau s’y reflète 
avec une vérité naïve, qui n’est dépourvue ni de charme, ni d’inté- 
rêt. L’instruction des enfants joue un grand rôle ; on n’avait jamais 
perdu ce devoir de vue à Sainte-Marie-aux-Mines, et, plus tard, 
quand sous la suzeraineté du roi de France le catholicisme s’efforça 
d'étendre son influence sur la jeunesse, et par l’école de faciliter et 
d'amener l’abjuration, le grand Consistoire résuma dans un Règle- 
ment daté du 11 octobre 1739 : le Devoir des Pères et Mères, des 
Maîtres d’École, des Enfants et du Vénérable Consistoire lui-même. 
L'article premier est ainsi conçu : « Les pères et mères envoïeront 
leurs enfans aux écoles publiques pour y être instruits et élevés en 
la discipline du Seigneur, et cela depuis l’âge de six ans pour les 
lieux où résident les maîtres d’école et de dix ans pour les villages, 
et s'ils ne les envoïent pas, ils seront obligés de payer les maîtres 
d'école, ni plus ni moins que s’ils envoïaient leurs enfans à l’école, 
et cette obligation commencera dès que leurs enfants auront atteint 
l’âge marqué ci-dessus, jusqu’à ce qu’aïant été examinés par le 
pasteur, ils auront été suffisamment instruits. Les cas de mala- 
die, ou autres semblables, sont ici exceptés. » Et plus loin 
« L'enfant, une fois introduit dans les écoles, ne pourra plus en 
être retiré, ni même s’en absenter une semaine entière sans permis- 
sion du pasteur, mais continuera d’y aller jusqu’à ce qu’il sache lire 
couramment, écrire passablement et répondre d’une manière satis- 
faisante aux questions qui leur seront faites sur la religion. Quoi- 
qu'il seroit bon que les filles sussent aussi écrire, cependant on ne 
l'exige pas absolument. » Notre peu de sympathie pour certaines 
digressions ne nous eût pas empêché d’en admettre volontiers une 
au bas de la page, rapprochant ce règlement d'instruction obliga- 
toire, sinon laïque, de l’organisation de l’enseignement primaire, en 
ce moment à l’ordre du jour en France. 

La troisième partie renferme les listes biographiques de tous les 
ministres de la communauté française et de ceux de la communauté 
allemande depuis 4550 : c’est une histoire en abrégé de l’Église 
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elle-même que l’on consultera avec fruit. Signalons enfin les cent 
ving-cinq pages de pièces justificatives qui terminent le volume, et 
où figure intégralement la Notice historique du pasteur Trolliard, 
qui avait servi de base principale à celle, nom sans mérite, de 
M. Charles Drion. Cette Église a eu, en effet, la‘rare bonne fortune 
d'occuper plus d’une fois les historiens. M. Mühlenbeck rectifie 
plusieurs des assertions de ses devanciers, il corrige les noms 
de ministres enregistrés par M. Drion et en ajoute plusieurs, il 
complète les informations déjà recueillies par MM. Maeder et 
Roehrich; il comble autant qu’il était possible les lacunes dont 
Trolliard doit porter l’écrasante responsabilité. On aurait peine à le 
croire si le coupable n'avait raconté lui-même sa faute; il s’est 
trouvé en 1717 un pasteur capable de brüler les papiers de son 
église : « Les livres consistoriaux (antérieurs à 1639) ont été sup- 
primés et anéantis, parce qu'ils ne contenaient presque que des 
choses inutiles ou dangereuses. » Et l'heure de la tolérance appro- 
chait à grands pas! Et cette Église dont on sacrifiait les vénérables 
annales, elle avait à ce moment même le privilège d’être la seule, 
sur les terres de France, — nous croyons pouvoir l’affirmer, — où 
le culte réformé püût continuer à se célébrer publiquement, et dans 
la langue même des ancêtres huguenots! 
F. DE SCHICKLER. 


CORRESPONDANCE 


LETTRE DE M. LE D: DU RIEU 


SECRÉTAIRE DE LA COMMISSION WALLONNE, A M. LE BARON DE SCHICKLER 
Bibliothèque wallonne. Leide, 5 novembre 1881. 


Très cher Président, 
Au mois de juin j'avais l'honneur de vous promettre que votre prière 


1. On nous pardonnera de publier si tard une lettre qui contient une promesse 
de grand prix et n’a pu trouver place dans le dernier numéro du Bulletin. (Réd.) 
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touchant les documents des églises protestantes de France qui se trou- 
vent ou se retrouveront dans notre pays serait remise avec l’appui de la 
Commission des archives au Synode. 

Les députés des églises wallonnes, assemblés en réunion à Delft cet été, 
ont pris à l’unanimité les deux résolutions suivantes : 

1° Ils ont autorisé la Commission des archives à remettre à la biblio- 
thèque de la Société de l’histoire du protestantisme français à Paris, à 
l'adresse de son honorable président, M. le baron F. de Schickler, le vo- 
lume manuscrit contenant les actes du Consistoire d’Imécowrt de 1666- 
1684, apporté de France par le dernier pasteur de l’église d’Imécourt, 
M. Abel de Lambermont, puis pasteur à Mæstricht. L'église de Mæstricht 
ayant fait cadeau de ce registre à la bibliothèque wallonne, dans laquelle 
il est incorporé sous le n° 594 a, ne prétend plus avoir de droits sur ce 
livre : toutefois le registre des mariages et des baptêmes qui en fit partie 
dans le temps (voy. la notice sur le titre et la feuille de garde), manquait 
déjà lorsqu’il fut donné à la bibliothèque. 

2° [ls ont autorisé la commission des archives à faire droit à l'avenir 
à la demande formulée par M. de Schickler dans sa lettre à la Commission 
pour l’histoire des églises wallonnes des Pays-Bas, et à céder à la biblio- 
thèque de la Société de l’histoire du protestantisme français à Paris, les 
documents sans intérêt pour les églises wallonnes, mais intéressants pour 
les églises de France. 

Le Consistoire de l’église wallonne ayant reçu ces jours-ci la commu- 
nication officielle de ces deux résolutions, vient d’en faire part à la Com- 
mission des archives. 

C’est sur la demande de notre Commission que j'ai l'honneur d'envoyer 
le manuscrit en question après en avoir fait une copie. 

Il va sans dire que notre Commission sera charmée d’en faire autant 
avec les documents de même nature qui lui parviendront par les soins de 
la commission pour l’histoire de nos églises ou d’une autre manière. 

Agréez, Monsieur le Président, l’assurance de mes sentiments frater- 
nels. 

Pour la commission des archives : 


DR. W. N. Du RIEU, 


Secrétaire et bibliothécaire de la Commission wallonne. 
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CONCOURS SUR AGRIPPA D’AUBIGNÉ 


Dans une de ses dernières séances, l’Académie française a, sur la pro- 
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position de son secrétaire perpétuel, vivement appuyée par M. le duc 
d’Aumale, décidé, à l'unanimité, que le sujet proposé aux concurrents pour 
le prix d’éloquence en 1884 sera un discours sur Agrippa d’Aubigné. 

L’illustre Compagnie a décerné, l’an dernier, le prix quinquennal de 
vingt mille francs à un de ses membres, M. Désiré Nisard, pour une 
Histoire de la Littérature française en 4 volumes, où l’auteur des 
Tragiques et de l'Histoire universelle n’est pas même nommé. 

On aime à voir dans le choix du sujet pour le prix d’éloquence une juste 
réparation. 


STATUE D'OLIVIER DE SERRES 


Blois consacrait naguère une statue à Denis Papin, notre illustre core- 
ligionnaire (Bull. t. XXIX, p. 432). Le 2 mai dernier, la ville d’Aubenas 
(Ardèche) a inauguré avec grand éclat la statue d’une autre de nos gloires 
protestantes, Olivier de Serres, due au ciseau d’un sculpteur lyonnais. 

Le célèbre agronome porte le costume des huguenots. Il est debout, 
tête nue, adossé à un mürier et drapé dans un manteau aux larges plis. 
Un de ses pieds est posé sur un soc de charrue. 

De la main droite, il présente son traité : « De la cueillette de la soye, 
par la nourriture des vers qui la font. » Le bras gauche est ramené sur 
la poitrine; la main retient le manteau, et l'index est dirigé vers le mürier. 
L'inscription gravée sur le socle de la statue explique ce geste plein de 
confiance : « Lisez, votre fortune est là. » 

La tête, légèrement penchée à droite et rejetée en arrière, est vivante. 
Les traits d'Olivier de Serres sont fidèlement reproduits d’après un por- 
trait original, œuvre de son fils Daniel, avocat à Villeneuve-de-Berg. 


LIBÉRALITÉ MUNICIPALE 


Nous sommes heureux d'annoncer que le Conseil municipal de Bor- 
deaux, par un vote qui l’honore, a souscrit pour 200 exemplaires à l’ou- 
vrage de notre docte correspondant. M. Édouard Gaullieur : Histoire 
de la Réformation à Bordeaux et dans le ressort du Parlement de 
Guyenne, 2 vol. in-8, et rendu ainsi facile la publication d’un livre dont 
le prix, 12 francs pour les anciens souscripteurs, est désormais reporté 
à 15 francs pour le public. (Voy. le Bulletin de janvier dernier, p. 4.) 
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Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois, par cahiers de trois 
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M. Alfred Franklin, trésorier de la Société, rue de Seine, 33, à Paris. 
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